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Se nourrir en ville : stratCgies 
t pratiques sociales (le cas de 
agricoles  et sant6 : peut-on  concilier les deux ? 
r t ?  EffieacitC  pidCmioiogique, 
sociale  t  6esnomique  de la lutte contre %a 
dracunculose en milieu m a l  malien 
tation physiologique de l'homme 1 l'altitude : 




Depuis 1983, un séminaire pluridisciplinaire est organisé 
sous la  forme de réunions bimensuelles  par les géographes du 
Laboratoire de Sociologie et de Géographie africaines (URA 94 
- EHESS / CNRS) associés à des  chercheurs de I'ORSTOM.  Ce 
séminaire a  comme  thème central La dynamique  des  systèmes 
agraires : c'est le lieu d'une  comparaison  des  expériences et des 
réflexions de chercheurs et de praticiens appartenant à des 
disciplines et des institutions diverses. 
Ces interventions ont  donné  lieu à quatre publications dans 
la collection 4< Colloques et séminaires >> de I'ORSTOM. La 
première <<A travers champs.  Agronomes et gkographes B, 
parue en 1985 et rééditée en 1991, réunit les contributions de 
géographes et d'agronomes qui analysent leurs objets et leurs 
méthodes de recherche pour en  dégager les complémentarités. 
<<L'exercice du développement >>, publié en 1986, donne la 
parole  aux << développeurs D afin  d'alimenter  une  mise  en 
commun  entre chercheurs et praticiens sur le  thème  du dévelop- 
pement rural. La troisième publication, << Comprendre pour 
agir >>, parue  en 1987, prolonge et  complète  l'ouvrage précédent 
en soulignant la nécessité d'une meilleure connaissance pour 
une  meilleure  action. <<La dimension  économique s, publiée en 
1990, vise à éclairer le rôle des déterminants économiques et les 
mécanismes de fonctionnement d'ensemble de la dynamique 
des systèmes agraires. 
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Les textes reunis dans GLQ sant6 ea sec i&.  Wegm-ds et 
renddes n, le cinquibme  ouvrage de cette serie, presentent les 
faits sanitaires et alimentaires des pays du Sud dont le r6le n'a 
pas toujours Bt6 suffisamment pris en consid6ration dans 
1'6volution des systbmes ruraux et la construction d'une vision 
plus globale du développement rural. Cet ouvrage, comme les 
prsrCcCdents, constitue l'aboutissement d'un seminaire orgamisC en 
1989-1990 sur le thbme 4< Santk, Alirmnfationj Environ- 
nement B. Les auteurs, professionnels de la santC et chercheurs 
en sciences sociales, appuient leurs riflexions sur des Ctudes de 
cas qui ont pour cadre 1' ique de l'ouest mais aussi le 
exique. Ce qui donne sa coherence i l'ouvrage, ce sont %es 
multiples éclairages sur une question complexe et d'actualitC 
dams les pays tropicaux, la  santi des sociCtCs, dont on sait que 
des approches sectorielles sont insuffisantes pour fournir des 
solutions adaptCes  aux realit6s locales et rCgionales. Relier des 
ClBments S Q U ~ ~ I I ~  dissocies pour comprendre et construire un 
systkme de biem-Stre est l'ambition de cette reflexion collective. 
La prdoccupation constante d'une annie du  s6minaire et de 
l'ouvrage qui en rCsulte est de surmonter les cloisonnements 
entre disciplines : sp6cialistes des activites agricoles d'un cet6 
(agronomes, gCogaphes, $conomistes) et spCcialistes des faits 
sanitaires et alimentaires de l'autre (nutritionnistes, médecins). 
Quel chercheur, Ctudiant l'intensite et I'elficacité du travail agri- 
cole dans les sod6tCs paysannes du Tiers-Monde, n'a pas Ct6 
frappC par l'incidence de la maladie et de l'alimentation ? Rele- 
ves des travaux agricoles qui deviennent inexploitables parce 
que l'informateur est tombe malade, pCriode de soudure qui 
correspond i une pCriode siï les tkhes rCcPament des efforts 
intenses, hommes ou femmes malades qui ne sont pas toujours 
en  mesure  d'accomplir des travaux physiquement 6prouvants ... 
Dans  l'investigation des systbmes agraires, nous avons tendance 
ii gommer %a maladie et les problkmes d'alimentation en les 
considérant comme des accidents qui dérangent le  dQoulement 
<< nomal n des aetivitks. Nous les Climinons des calculs de 
temps de travaux et de la productivitC du 'travail agricole. En 
fait7 la maladie comme la faim sont des composantes des 
systbmes de production. Ne pas en tenir compte aboutit B igns- 
te socio-6conomique dans lequel s'inscrit ]la vie 
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rurale. La notion  de  perturbation  de l'activité agricole est rela- 
tive et sujette à caution.  Pour les sociétés  paysannes  du Sud, la 
maladie  n'est  pas  un  phénomène  accidentel ; elle fait partie  du 
déroulement  habituel  du  temps. Il faut  l'inclure dans les calculs 
d'emploi  du  temps  au  même  titre  que l s absences. 
Tout ce champ de la réalité ne doit pas Ctre ignoré si l'on 
veut étudier la dynamique des systèmes  agraires.  C'est  pourquoi 
l'ouvrage <<La santé en sociétk. Regards et remèdes >> répond 
aux objectifs du  séminaire et aux souhaits des  organisateurs. Ce 
cinquième volume de la collection invite à ne plus penser la 
maladie et la faim comme  des  facteurs  de  perturbation de 
l'activité  agricole  mais  plutôt à considérer  l'état  de  santé et de 
nutrition des sociétés rurales comme des données qui en font 
partie et en expliquent  souvent  les  caractéristiques. 
Dans la première  partie,  André  Rougemont et Gérard  Remy, 
respectivement médecin et géographe, se proposent, par deux 
approches complémentaires, d'identifier les problèmes et les 
besoins de santé. Gérard Remy montre l'intérêt d'une géogra- 
phie des maladies transmissibles. Les connaissances fournies 
par l'épidémiologie représentent l'étape indispensable à toute 
action mais  on  ne peut s'en  tenir là. Pour  André  Rougemont  qui 
préconise une politique de santé publique, il faut prendre en 
charge la santé à la fois du point  de  vue des'professionnels mais 
aussi des sociétés dans  des  contextes  socio-économiques,  cultu- 
rels et politiques spécifiques. Une action curative, efficace et 
spectaculaire dans ses effets  immédiats, se révèle très  souvent 
insuffisante à plus  long  terme. Un programme  de  santé  atteindra 
des résultats plus durables s'il modifie le comportement des 
populations dans  un sens favorable à la santé. Avec la  partici- 
pation des populations,  une  politique de santé s'inscrit  dans  un 
processus  de  développement.  Perspective difficile et déran- 
geante mais qui s'impose : c'est le développement  socio- 
économique  qui,  finalement,  entraîne  l'amélioration  de  l'état  de 
santé. 
Les relations entre acteurs et vecteurs sont l'objet de la 
deuxième  partie.  La  nature du contact  entre le vecteur et 
l'homme  conditionne le type  de  maladie  présent  dans  une 
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communauut6 ainsi que sa avit6. Frédtric Paris Btudie la 
dynamique  de  transmission de l'onchocerchose en zone de 
savane  soudanienne, au Nord Cameroun. Les systèmes d'occu- 
pation de l'espace et les pratiques  rurales  définissent  l'exposition 
B %a  maladie. La bilharziose,  maladie  transmise paf l'inter- 
tropicales. Cette affection  constitue de plus  en  plus  un véritable 
problème de sant6  publique en milieu  rural  dans la mesure où 
les amCnagements  hydro-agricoles  multipli6s au cours des 
trente  derni8res  annees  en  intensifient la production et la diffu- 
sion. Sem-Loup Rey et Bernard Sellin Ctudient cette situation 
6pid6miologique  dClicate crCCe par I'm6nagement. 
mediaire de %'eau, est une  autre  de ces grandes  endCrnies 
études sur l'alimentation  d'un  point de vue anthropo- 
logique montrent 1'intCrCt qu'il y a i prendre en compte les rela- 
tions  entre les ressources du milieu,  leur  utilisation  alimentaire, 
l'6tat  nutritionnel des populatioms et les faits culturels  ainsi que 
les structures Ceonorniques  et  sociales. Dans des situations très 
contrastees,  agriculteurs de for$%  Cquatoriak  au Zaire et citadins 
de Mardi au Nigery HClbne Pagezy et Claude Waynaut souli- 
gnent l'acces inCgal  aux  ressources. En ville comme 2 la 
campagne existent des disparites  d'origine  diff6rente qui pren- 
nent des formes diverses.  Elles  entraînent  des  pratiques  alimen- 
taires  pour g6rer2 dans un cas, la faim saisonniere, dans l'autre, 
la faim sociale engendPCe par l'isolement. Ceci illustre bien 
qu'une  politique  trop  g6n6rale de sant6 publique  n'est  pas satis- 
faisante.  L'6tude des strat6gies  alimentaires  ouvre la perspective 
d'actions plus adCquates. L-. 
Dans la quatri$me partie qui s'interroge sur les moyens de 
lutte  contre %a maladie, les acteurs  et le problème de 1'6ducattion 
sont au premier plan. Pour 9 2 .  Doumenge, on ne peut  dissocier 
développement rural et dCveloppement sanitaire. Miin que les 
am6nagemants hydro-agicoles r6pondent i 'l'attente des per- 
sonnes censêes en bCnkficier, il faut  que  celles-ci  assurent une 
gestion rigoureuse et suivie, indispensable 2 de bennes condi- 
tions sanitaires. Un ben adnagement est un aménagement bien 
entretenu qui limite le risque Cpidémiogène. 
Cvdue, dans le cas d'une maladie non mortelle mais handica- 
pmte, la dracunculose, les stratCgies à mettre en oeuvre p u r  
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l'éradiquer.  La  solution  basée  uniquement sur l'éducation sani- 
taire à l'échelle  d'un  pays est vouée à I'échec ; il faut  s'efforcer 
d'apporter des réponses adaptées localement pour obtenir, par 
une  action  coordonnée et participative,  une  efficacité  épidémio- 
logique,  sociale et économique.  Voilà  des  positions qui 
remettent  en  cause  bien  des  politiques  encore en  vigueur. 
La dernière partie engage une réflexion sur l'interprétation 
des  relations  causales,  ou,  plus  précisément,  sur  l'analyse  de la 
liaison à double sens qui rassemble dans un système d'inter- 
dépendance mutuelle les modalités de la production agricole 
d'une  part,  la  situation  sanitaire t alimentaire  des  ruraux  d'autre 
part. Jean-Pierre Hervouët discute les corrélations supposées 
entre le vide des vallées des Volta et une très forte endémie 
onchocerquienne. Il démontre que l'affirmation selon laquelle 
ces vallées fertiles seraient, du fait de l'onchocerchose, déser- 
tées  par leurs habitants  procède  de  travaux  qui  restent  aveugles 
à d'autres  approches. Seule une  analyse  géographique  permet  de 
comprendre  l'impact  de  la  maladie sur l'état  de  peuplement dans 
les pays  tropicaux. Les structurations  physiques  et  sociales 
données par les sociétés à l'environnement traduisent le rôle 
essentiel  de  l'homme  dans les phénomènes  d'épidémisation. 
Christine  Dieu-Cambrézy  pose à son  tour  la  question du déter- 
minisme  dans un  milieu  d'altitude  au Mexique à partir 
d'enquêtes sur la  croissance  et  I'état  nutritionnel  de  populations 
en situations altitudinales différentes. C'est en formulant de 
nouvelles  questions sur l'hypoxie  (manque  d'oxygène)  d'altitude 
que C. Dieu-Cambrézy donne accès à de nouvelles réponses. 
Cette  démarche  se  retrouve  également dans d'autres  textes  de ce 
volume.  Tout  l'intérêt  de  ces  recherches est de  montrer la 
complexité des facteurs mis en jeu et d'ouvrir le débat sur 
l'interdisciplinarité. 
La santé des  sociétés  n'est  pas  seulement  l'affaire  des  méde- 
cins  mais  de  tous  ceux qui ont  en  charge le bien-être des pays 
du  Tiers-Monde.  Cette  rencontre  entre  praticiens de la santé et 
chercheurs  en  sciences sociales permet  une  meilleure  compré- 
hension de l'état sanitaire des sociétés par la conjugaison des 
regards mais aussi une meilleure mise en oeuvre des remèdes 
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dans 1s cadre  d'un  d6veloppement  global.  Elle  ouvre la voie du 
<< n6cessaire dialogue >a souhaite par FrFPBdCric Paris. 
C'est pourquoi l'audience maphaitee de cet ouvrage me se 
limite pas B ceux  qui ont en charge ]la pr6vention des maladies ; 
il s'adresse  aussi 2 tous  ceux qui cherchent B mieux  comprendre 
ces questions de santê et  de d6veloppement  rural, quel que soit 
leur  domaine d'intervention. 
Chantal Blanc-PamaPd 
octobre 1991 
COMPRENDRE POUR SOIGNER 

 DRÉ ROUGEMONT 
LA PRISE  EN CHARGE DES 
PROBLÈMES DE S A N T É  
Parler  de la prise  en  charge des problèmes  de  santé  implique 
une  définition, si possible  opérationnelle  de  la  santé.  Depuis la 
plus officielle, celle de l'OMS, qui définit la santé comme un 
état  de  bien-être,  physique,  mental et social,  jusqu'à  des 
extrêmes à consonance  idéologique  comme << La  santé  c'est  la 
liberté ! >> en passant par La santé c'est vivre en équilibre 
(dynamique et créatif) avec son environnement b), plus d'une 
centaine  de  tentatives ont jusqu'ici été faites. 
En  résumé,  il  s'agit  surtout  de  combinaisons  variables 
d'éléments, somme toute peu nombreux comme : absence de 
maladie et d'infirmité ; bien-être physique, psychique, social ; 
équilibre ; harmonie ; épanouissement ; créativité ; bonheur ... 
Certaines  définitions  suggèrent un certain  degré  de  causalité 
entre  absence  de  maladie et bien-être,  entre  bien-être et 
épanouissement,  entre  épanouissement et bonheur. 
Le domaine  traditionnel  du secteur de la santé  semble 
cependant  s'arrêter  au bien-être  physique,  éventuellement 
psychique,  alors  que les autres Cléments de la définition 
relèvent  plus  du  projet de socibté  que  du  maintien et de 
l'amélioration de la santé, objectif  traditionnel de tout  système 
de santé dans les sociétés  occidentales. 
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Au  plan  analytique,  l'6tat de sant6 des individus et des 
goupes humains est ditemin6 par  une  conjonction d'tlements 
situCs dans : 
- les comportements, 
- l'environnement, 
- la biologie  humaine, 
- les performances des services de santt. 
La figure 1 prCsente la constellation des déterminants de 
Dans les pays  tropicaux,  d'Afrique en particulier, le rôle de 
- un environnement sociodconomique  earactêrid 2 la fois 
par de multiples carences et une situation de transition 
ssdo-culturelle gCn6ratric.e  d'instabilit6 ; un environ- 
nement  physique dans lequel les nuisances  (insectes 
piqueurs, vecteurs de maladies  transmissibles ; 
mollusques  aquatiques, vecteurs de schistosomiase,  etc.) 
n'ont pas encore êtê contralees par un amCnagement 
adéquat ; 
- des comportements, en m ikre d'hygibne, d'alimentation, 
par exemple, souvent 21 l'origine des plus  grands 
- une situation biomCdicale dans laquelle,  aux  atteintes da 
l'environnement et aux consCquences de comportements 
inad6quats9 s'ajoutent tous les problèmes inABrents 21 la 
nature biologique de l'homme  (maladies  chroniques, 
d+$ntratives,  hérCditaires ...) ; 
- des  services  de sant6 souvent dans le plus  grand  denue- 
ment structurel et fonctionnel, incapables, surtout 2 la 
pCriphCPie, de  faire face aux situations les plus  banales. 
l'6tat  de santt selon les quatre  composantes  ci-  dessus. 
chacune  de ces composantes est particulièrement évident avec : 
probl8mes  de  sant6 ; 
Quelle stratégie globale adopter dans de telles conditions, 
pour faire face aux  besoins les plus urgents,  pour  repondre aux 
problbmes les plus  criants, comme la mortalitt infanto-juvênile 
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FIGURE 1 
Modèle  épidémiologique 
pour  l'analyse  des  politiques de santé 
LA PHYSIOLOOIE 
1 MATURITION 1 FACTEURS LIE3 f CACTFIIIS 
ET A LA 0lOLO&E 













PHYSIOUE  PUEVENTION 
RISOUEI LIES 
l 
Source : Dever A.G.E. et Champagne F. Epidemiology in health services 
management, Rockville.  Maryland.  &Pen  Publishers.  Inc., 1984. 
et  maternelle,  la  morbiditd  évitable  par  maladies  transmissible 
et  parasitaire, les affections  carentielles de toutes sortes ? 
Notre exptrience africaine des annees 1978 et $8 nous a 
convaincus que la combinaison de deux approches complé- 
mentaires pouvait, B long terme, permettre de conErer aux 
systbmes de sant6 l'efficacite minimale nkcessaire, laissant, 
dans les activites des services, une place prbppsndhnte B la 
promotion de la  santi., 5 la  prévention et 5 la coopBration  inter- 
sectorielle et internationale.  Il  s'agit  de la stratégie des soins de 
~~~~i~~~~ d@ ancienne et conceptuellement  bien 
e, associte B une anp roche par ~ ~ o ~ ~ ~ ~ ~ ~ 5 ,  laissant 21 
certains  ecteurs-clCs  l'autonomie  nCeessaire aux initiatives 
individuelles et communautaires  seules capables de  transcender 
l'inertie  bureaucratique et les  difficultés structurelles inherentes 
au  monde  en  développement. 
Depuis la conférence d'Alma Ata, en 1978, la définition 
comme le contenu des soins de santé primaires ont grandement 
CvoluC. L'approche  analytique  en  huit  composantes  principales 
donnCes B l'article MI de la elCelaration d' 
dant la base de  toute  tentative  de restmc 
santC. Rappelons ici les huit  composantes m 
1. Cducation  concernant les problèmes  de  santi.  qui se 
posent ainsi que les mtthodes de prévention et de lutte 
qui leur sont  applicables ; 
2. promotion de bonnes conditions alimentaires et nutri- 
tionnelles ; 
3. approvisionnement  suffisant  en  eau saine et mesures 
d'assainissement  de  base ; 
4. protection maternelle et infantile y compris planification 
familiale ; 
5. vaccination contre les grandes  maladies infectieuses ; 
4. prevention et contrde des  endemies locales ; 
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7. traitement des maladies et lésions courantes ; 
8. fourniture  de  médicaments  essentiels. 
D'autres composantes peuvent être dégagées, en particulier 
dans la perspective d'une approche par programme (maladies 
diarrhéiques, infections aiguës des voies respiratoires, tuber- 
culose, lèpre...). De plus, certains éléments sont communs à 
toutes les composantes,  par  exemple : 
- identification des éléments de la participation des popu- 
lation à la décision et à la  gestion des activités sanitaires 
- constitution d'un réseau d'agents de santé communau- 
taires 
- mise  en  place  d'un  système  d'évacuation des patients  (en 
particulier les parturientes)  dont  le  problème  dépasse les 
compétences du  niveau  primaire 
- renforcement des niveaux secondaire et tertiaire afin de 
permettre le fonctionnement  du  système  d'évacuation, le 
traitement des cas graves, la planification et la supervi- 
sion des programmes  nationaux et provinciaux. La figure 
2 schématise  ces  concepts. 
Le  processus de planification 
La figure 3 représente les principales  étapes du processus  de 
planification dans le domaine de la santé. Après une étape 
initiale non représentée, consistant, au niveau national, voire 
régional, à formuler  une politique de santé, la  première  étape 
du  processus  consiste à identifier les problèmes et les  besoins. 
Elle est la plus généralement  négligée,  dans les pays  industriali- 
sés comme dans les pays du Tiers Monde. L'origine de cette 
attitude est complexe, mais provient souvent d'une confusion 
entre problèmes et besoins  d'une  part,  contraintes et embûches 
d'autre'part. On planifie  non  pour  résoudre des problèmes,  mais 
pour éviter des contraintes et surmonter les embûches d'un 
système qui, de ce fait, n'est jamais remis en cause dans ses 
structures et dans ses fonctions. 




1 environnementaux -> de 
I 
DCterminants sente y\ 







Politique de sant6 : 
(Plans d'action, strattgies ...) 
-21 - 
FIGURE 3 
Le processus  de  planification 
dans le domaine  de  la santd 
Planification  g6nCraIe 
politique  de  santé; 
objectifs  gtnéraux 
Identification 
des besoins et 
des  probl&mes 
1 des Etablissement 






des  ressources 
L'encadrit @age suivante) prksente les principaux Clements 
de la dBmarche visant h l'identification des problkmes et des 
besoins en matikre  de santC. Dans tous les cas, une seule source 
d'informations  n'est jamais suffisante  t les investigations 
doivent concerner aussi bien  les  professionnels de la santé  que 
les int6reessé.s eux-mQmes. 
Le tableau 1 donne un emple non exhaustif et non hiitrar- 
chisb de problkmes identi s par les professionnels et par les 
populations dans quelques enquetes ouest-africaines rCcentes. 
Comme on peut le constater, les probl&mes identifiits par les 
populations correspondent  mieux B la redité multifactorielle  de 
santd que ceux des professionnels, trbs influeneCs par la 
tradition  mddicale et les nomenclatures  Ctiologiques. 
de samt6 identifies dans un pays sahCilien. 
Par I@S professionnels Par les ~ ~ ~ ~ l ~ ~ i ~ ~  
2. 2. Hernie inguinale 
3. Rougeole 3. StkrilitB 
1. 1. Faim 
4. Schistosomiases 
5. Tuberculose 
anque de moyens B. DBfaut  d' ccessibilitk 
(infrastructure,  personnel, 
logistique, mBdicaments ...) 
etc.  etc. 
La ditfinition des rioritBri;, qui constitue l'&tape suivante du 
processus de planification d'ensemble, fait appel B un certain 
nombre de critkres, dont certains figurent au tableau 2. Ces 
differents crit&res devront 6tre combin6s  en fonction des 
ressources disponibles, des pressions politiques, du contexte 
socio-culturel, etc ... 
En termes opérationnels, on peut rBsumer le principe de 
l'établissement des priorités d'intervention au moyen de deux 
critères : 
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Identifier un problème  de santé 
Dans  le  domaine  de  la  santé,  l'identification  d'un  problème  peut  se 
faire  par : 
- la compulsion  de  données  existantes 
- le  recueil  d'avis  d'experts ou d'informateurs  privilégiés 
- l'interrogation  d'un  échantillon  représentatif  de la population 
- l'organisation  d'études d but  spécifié 
Plus  simplement,  l'identification  des  besoins  et  des  problèmes  peut 
procéder  soit  de  la  consultation  d'experts  etlou  d'institutions 
spécialisées  dans  le  domaine  de  la  santé,  soit  de  la  consultation 
formelle ou  informelle  de  la  population. 
Dans  le  cas  de  professionnels  de  la  santé,  les  problèmes  identifiés 
seront  forcément  des  avis  d'experts.  La  confrontation  avec 
l'opinion  de  la  population  sera  donc  nécessaire sous une  forme ou 
sous une  autre. 
Les  problèmes  en  question  pourront  être  reliés à : 
- des  maladies  spécifiques (à étiologie  déterminée)  et  leur  réparti- 
tion  au  sein  de  la  population,  dans  le  temps  et/ou  dans 
l'espace ; 
- des  groupes  de  maladies  bien  individualisées,  mais  dont 
l'étiologie  n'est  pas  forcément  connue : maladies  diarrhéiques, 
maladies  respiratoires  aiguës,  ensemble  des  maladies  du 
Programme Elargi de Vaccination, maladies rhumatismales, 
tumorales,  cardio-vasculaires ... ; 
- des  problèmes  liés  aux  comportements  individuels  et  collectifs 
(hygiène,  toxiques,  pratiques  traditionnelles,  nutrition ...) ; 
- problèmes  liés à l'environnement  et à son aménagement : adduc- 
tion  d'eau,  excrétats,  productivité  agricole,  sécheresse ... ; 
- besoins  liés  aux  services  de  santé : accessibilité,  performance, 
équipement,  approvisionnement,  coûts ... ; 
- problèmes généraux ayant un impact direct ou indirect  sur  la 
santé : réseau routier, transport, règles commerciales, impôt, 
accessibilité à l'éducation  de  base ... ; 
- problèmes  liés  aux  structures  socio-culturelles : pratiques  tradi- 
tionnelles  de  la  médecine,  coutumes  favorables ou néfastes à la 
santé. 
1) importance du préjudice r6sultant de la prbsence d'une 
2) ensibilit6 de cette affection 2 un programme  de smt6. 
affection 
Si le pr6judiee est, selon les crit&res du tableau 2, considCr6 
comme important  (ex. : cancer  primitif  du foie en 
dentale), mais que la sensibilit6 un programme de santd est 
faible @as de  moyens, ni prdventifs, ni curatifs), on se trouve  en 
face d'une prioritk pour la recherche. 
l 
ncluant les notions  de  preva- 
lenee et d'incidence) 
1.2. Gravite  (incluant les notions de 16talit6,  de potentiel inva- 
lidant,  etc.) 
1.3. Coût social, etc. 
~~~~~~~~-~~~~~~ et ~$~~~~~~ 
(maladie  sexuellement 
(mauvaise rbputation) transmise, peste, 
CholCr  a...) 
2.2. Caractbre  impressionnant  (malformations,  certaines 
de  l'affection  affections  neurolo- i 
giques ...) 
2.3. Caractbre ou potentiel (survenue brutale  d'un 
égidbmique  grand  no bre  de cas au 
mCme endroit) 
- techns-scientifique 
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Chaque priorité pourra  alors être abordée dans le cadre 
global du système de santé ou faire l'objet d'un programme 
qui, à son  tour,  devra  être  planifié  (points 4 à 7 de  la  Fig. 3). 
Un programme est une  entité  gestionnaire  définie par : 
- des objectifs propres,  portant  généralement sur un 
domaine particulier (maladies diarrhéiques, SMI, vacci- 
nations ...) ; 
- des activités spécifiques censées se dérouler selon un 
calendrier et en des lieux bien précis ( notion de 
programmation) ; 
- des ressources gérées  d'une façon partiellement  ou entiè- 
rement  autonome ; 
- un processus permanent d'évaluation portant sur les 
aspects gestionnaires et plus  largement  économiques, 
mais aussi épidémiologiques,  visant à établir dans quelle 
mesure les objectifs de  santé, préalablement  définis, ont 
été atteints. 
Le point  suivant va donc  consister à définir  un  ou des objec- 
tifs pour le programme. Il faut insister ici sur la nécessité de 
définir les objectifs de la façon la plus spécifique possible, et 
surtout en termes mesurables, faute de quoi, toute évaluation 
devient  impossible. Un exemple  dans le domaine  de  la  nutrition 
serait de : 
- réduire de 60 % en 3 ans  l'incidence des cas cliniques de 
malnutrition protéino-calorique dans une zone donnée. 
Il  s'agit  d'un  objectif  dit  spécifique, car il contient,  dans  son 
énoncé, les critères nécessaires à une évaluation quantitative 
(60 % en trois ans). Beaucoup de programmes, plus vastes, et 
surtout  durant leur phase  initiale,  n'iront  pas  jusqu'à ce degré de 
spécificité. La figure 4 montre  que, dans le domaine  de la SMI, 
des objectifs généraux,  puis  ntermédiaires,  correctement 
formulés,  peuvent  aboutir à la  description  relativement  précise 
des activités,  mais ne peuvent  permettre  une  évaluation  quanti- 
tative,  par  manque de critères  préalablement  définis. 
Une stratégie de programme devra ensuite être élaborée, 
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la fig. 3. Ici encore, il s'agira  d'énoncer dans les grandes lignes 
et selon un certain nombre d'options, la manière envisagée 
d'atteindre le ou les objectifs du programme. En effet, très 
souvent, deux ou plusieurs possibilités se présentent entre les- 
quelles il faut choisir une option. Ainsi,  s'agissant d'une 
épidémie de choléra, on pourra axer la lutte sur les mesures 
d'hygiène et d'assainissement ou sur les mesures  d'immunisation 
de masse et  de  chimioprophylaxie. La stratégie de programme 
consistera à choisir entre l'une ou l'autre de ces possibilités ou à 
opter pour une combinaison des deux, puis à organiser les 
activités qui en découlent. 
Dans l'exemple  nutritionnel qui nous occupe, on peut 
déduire du  tableau 3 que la stratégie choisie se définit en trois 
points : 
1. Dépistage passij traitement  et  réhabilitation des cas 
cliniques seprésentant à une consultation  de  PMI. 
2. Dépistage actij traitement et rkhabilitation des cas 
cliniques et sub-cliniques dans le cadre de tournées de 
dépistage. 
3. Prévention par l'éducation des mbres et la  coordination 
avec les secteurs impliqués  du  développement socio- 
kconomique. 
Tableau 3 
Principales  activités  nécessaires 1 la  mise  en  oeuvre  d'un 
programme de réhabilitation  nutritionnelle 
1 .  Dkpistage passif des cas au niveau des consultations ou 
des hospitalisations ; sensibilisation et  formation  du 
personnel  dans ce sens. 
2. Dépistage actif des cas cliniques et sub-cliniques au cours 
des campagnes  d'immunisation ou autres activités iti- 
nérantes : tournées  spécialement dirigies vers le dépistage 
de la malnutrition. 
3. Mise sur pied de centres de réhabilitation nutritionnelle 
pour le traitement des cas dépistés et pour  l'éducation des 
- 28 - 
mbres B la prCvention des rCcidives. Ce point implique 
deux sous-programmes au  moins : 
- riialisation et Cquipement  des centres ; 
- formation des personnels nkcessaires B leur fonctisn- 
4. Coordination avec les autres secteurs du dhekppement, 
en particulier le secteur agricole,  afin de dCterminer 
l'influence Cventuelle des disponibilitCs alimentaires sur 
l'Ctat de nutrition des enfants. 
nement. 
La mise en oeuvre d'une telle strategie implique celle d'un 
certain nombre d'aetivitCs, bribvement dCcrites au tableau 3. 
Dans  tous les cas, il s'agit de  bien  distinguer  entre objectifs et 
eactivitks. Les premiers dCsignent les buts ii atteindre, sans faire 
rCft5~ence B la manière d'y parvenir. Ees secondes designent 
concr&tement  ce qu'il faudra faire pour atteindre les objectifs. 
L 
Le tableau 4 Cnumbre les ressources 2 mobiliser pour la 
réalisation  du programme. Dans le d m e  temps, la coordination 
des ressources propres au programme et Cventuellement 
communes ii d'autres programmes  ou  secteurs,  nCcessitera des 
compCtences  prCcises en mati2re de gestion et d'administration 
justifiant parfois des progammes de  recyclage ou de formation. 
Tableau 4 
88ourCes ~~~e~~~~~~~ 1 %a mise en oeuvre d'un pro 
e ~ ~ ~ ~ ~ j l ~ ~ ~ ~ i o ~  ~ t ~ ~ t ~ ~ n ~ ~ ~ ~ ~  
1. 
1.1. Budgets nationaux ou r6gisnaux 
1.3. Aides diverses 
1.4. Participation des populations 
1.2. Budgets Iocaux 
s $ ~ ~ r ~ ~ s  en infrastructures  et en ~ ~ u i ~ e ~ e ~ ~ s  
@Itiments, moyens logistiques ...) 
2.1. Ressources existantes 
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2.2. Ressources à mobiliser  (investissement  humain  ou finan- 
3. Ressources  en  personnel 
3.1. Personnel  en place, à recycler 
3.2. Personnel à former : 
cier) 
- agents  de santé 
- moniteurs(trices)  en  cuisine  et  en  éducation 
- animateurs(trices)  pour  la  liaison avec les autres 
nutritionnelle 
secteurs  du  développement. 
L'évaluation (point 7, fig. 3) interviendra ensuite pour 
vérifier si les objectifs ont été atteints. Il faudra,  de  plus,  établir 
si les moyens  mis  en  oeuvre  et  les  activités  déployées  l'ont été à 
bon  escient.  Ces seuls indicateurs  satisfont  en  général les admi- 
nistrateurs, mais ne peuvent, en aucun cas, prétendre fournir 
des indications sur l'eficacité etlou  l'utilité  d'un programme  de 
santé ; seuls des indicateurs épidémiologiques établis par des 
méthodes  rigoureuses  peuvent  prétendre  répondre à cette préoc- 
cupation : diminution de l'importance du problème en terme 
d'incidence, de létalité? de potentiel  invalidant ... 
A un autre niveau,  l'évaluation  devra  dire si, après 
l'intervention (programme), le problème considéré au départ 
comme prioritaire l'est toujours, ou si les changements sont 
intervenus du fait de l'intervention ou pour toute autre raison. 
Les décisions  pourront ensuite être  prises  quant  au  maintien,  au 
développement  ou,  au  contraire? à la réorientation  ou à 
l'abandon  du  programme. 
Il est  évident que ce processus,  exposé  d'une  manière 
quelque  peu linéaire et déterministe,  est  en fait plus complexe, 
chacune  des étapes étant  implicitement  influencée par les 
autres.  Ainsi,  la fixation des  objectifs  d'un  programme est 
partiellement déterminée par les ressources  disponibles  ou 
escomptées. De même, il n'est pas certain que l'évaluation, si 
elle  n'intervient  en  tant  qu'activité  qu'au  moment où toutes les 
étapes  du  processus sont amorcées,  puisse  remplir  son  rôle.  En 
effet, elle nécessite l'accès à des données dont le recueil doit 
Qtre planifie  dès le d6part7 faute de quoi l'on Pisque de se trouver 
sans base  d'bvaluation, donc sans Bvaluation  possible. 
Le processus de planification tel qu'il vient d'Qtre d6crit 
devra $tre consid6r8 face l'ensemble des problèmes  de sant6 et 
aux exigences des services. Les deux premieres Ctapes du 
schBma de la figure 3 concernent la planification  globale de la 
sant6 h un  niveau  administratif  et populationnel donne (nation, 
province, district...). Certains problbmes prioritaires pourront 
$tre g8r6s dans le cadre  global du systi5me de  sant6  (m6decine 
curative, hygiène et assainissement, par exemple) alors que 
d'autres  pourront  b6n6ficier  d'une approche par  programme 
(sant6  maternelle et infantile,  vaccinations,  maladies 
dianhbiques, pour ne prendre que les plus classiques), dans 
laquelle les &tapes 3 B 6 du processus seront essentielles.  Dans 
tous les cas, le jugement  des  responsables et la  consultation des 
populations  permettront  de  definir les stratCgies les plus 




Les grands principes Cnum6rbs ci-dessus visent 21 attirer 
l'attention sur les points  suivants, B notre avis  essentiels dans la 
prise en  charge  globale des probli5mes de sant6 : 
- nCcessit6 formelle de concevoir des services tenant 
compte des principales catkgsries de dCterminants de 
l'état de sant6 ; 
- formulation  de  politiques nationales et r6gionak.s et 
stricte dBfinition des priorit6s  pour  l'action dans le 
+maine de la sant6 ; 
- differenciation  entre prisrit6 pour l'action et prisrit6 pour 
la recherche ; 
- prise en compte des  principales composantes des soins de 
sant6  primaires dans la structuration des services ; 
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- mise  en  place  d'un  processus de planification  comportant 
un  système  d'évaluation  et  utilisant  largement  l'approche 
par programmes ; 
- mise en place d'un système de formation - recyclage - 
supervision  des  personnels  en particulier ... et utilisation 
de  consignes  permanentes,  scientifiquement  fondées  pour 
tous les aspects  de  la  prise en charge,  prévention  promo- 
tion  de la santé ; 
- identification  et  mise en valeur des éléments  de  la  parti- 
cipation  communautaire  dans la planification - gestion - 
évaluation  du  système  de  santé. 
Faute d'une prise en compte absolument formelle de ces 
éléments, le système de santé glissera rapidement et inexora- 
blement  vers le modèle  classique,  xclusivement  curatif, 
centralisateur et  non-participatif  dans lequel seuls  quelques 
problèmes affectant une clientèle urbaine et capable de payer 
des honoraires seront  réellement  pris  en  charge. 
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DES  MALADIES  TRANSMISSIBLES 
De façon  générale,  l'épidémiologie  est  l'étude  des conditions 
et  modalités de l'apparition et de  la  diffusion  des  maladies  au 
sein des collectivités.  Pour sa part,  l'éco-épidémiologie  prend  en 
compte les Cléments du milieu écologique - au sens large, 
nature  et  hommes  réunis - qui interviennent  dans le processus 
épidémiologique, le conditionnent, le contrôlent. 
L'objectif de ce document est de  présenter  un  tableau 
succinct des diverses voies d'intervention des facteurs écolo- 
giques dans le jeu épidémiologique,  de  montrer  la diversité de 
ces voies et  de  souligner leur spécificité  selon  les  maladies : à 
chacune  de  celles-ci  s'associe  un  système  éco-épidémiologique 
particulier. 
Cet  objectif est poursuivi exclusivement à propos des mala- 
dies humaines  transmissibles,  c'est-à-dire  causées  par  un  agent 
pathogène spécifique et susceptibles d'être transmises directe- 
ment  ou  indirectement à l'homme.  Dans les conditions  actuelles, 
ces  maladies  tiennent toujours la première  place  dans la patho- 
logie dont  sont  victimes les populations  des  pays  en  dévelop- 
pement ; elles sont notamment à l'origine de 60 à 80 % des 
décès d'enfants. 
Pour qu'une maladie transmissible se manifeste dans une 
collectivité,  toute  une série de  conditions  doivent être 
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simultanhent rCumies. Les diffkremts acteurs de la transmission 
htemCdiaire, 1'hBte rCceptiQ doivent Ctre prksemts. S'il y a une 
geographie des maladies,  c'est  parce que ces diverses conditions 
sont diff6remment rCunies d'un lieu B un autre (et aussi dans le 
temps pour un mbme lieu), h 1'Cchelle continentale, regionale ou 
locale, selop le dialogue entre l'ensemble des faits et processus 
mis en jeu dans la transmission de chaque maladie et les 
propriétts, soit du lieu, soit des collectivites qui y sont fixCes, 
hpliquCes dans cette transmission. 
(l'agent pathogbne et son r$sei"oir, 1'Cventuuel vecteur ou h6te 
De tri% petite dimension, ils n'ont CtC identifiibs qu'aprbs 
1956 et la mise au point du microscope dectromique. 91s 
s'introduisent 2 I'intCrieur des cellules et, pour se reproduire, 
utilisent leurs mCcanismes biologiques. En se multipliant, ils 
dCtruisent  la  cellule-h6te, puis en colonisent d'autres. 
Chaque virus a  un  tropisme selectif, une affinite pour 
certains tissus : respiratoire (rougeole),  hépatique  (fibvre  jaune), 
neurotrope  @oliomy6lite) ... 
On n'a pas encore BCcouvert une thCrapeutique  anti-virale : 
les virus sont hsensibles aux antibiotiques. Seuls peuvent  2tre 
apportCs  des  traitements de soutien,  qui  renforcent la r6sistance 
de l'orgamisme. Toutefois, chaque virus suscite la formation 
d'anticorps spCcifiques, ce qui permet une prévention de la 
maladie g8ce 2 la vaccination. 
Les virus sont nombreux, hCttmgbnes. Le classement 
propos6 par les sptcialistes est tri% complexe. Quelques 
groupes ou familles de virus sont responsables de maladies 
redoutables ou  frCquentes : 
powvirus 
myxovirus 




Les arbovirus constituent un groupe particulier. Transmis 
par des insectes, ils ont souvent un réservoir  animal et la 
contamination de l'homme est, au moins dans une première 
phase,  accidentelle  (fièvre  jaune,  dengue). 
Bactérie 
Les bactéries  sont des êtres  unicellulaires  pouvant  croître et 
se reproduire  par leurs propres  moyens. Elles sont  très 
nombreuses. Certaines n'ont aucun effet pathogène. D'autres 
interviennent  de façon bénéfique  dans le métabolisme de 
l'homme chez  qui elles vivent en symbiose  (ainsi, la flore bacté- 
rienne intestinale).  Quelques-unes  sont  pathogènes : elles 
suscitent des  troubles  morbides  qui  tiennent, soit à la  multipli- 
cation des bactéries,  soit à la  sécrétion  de  toxines. 
Chaque  bactérie  est  entourée  d'une paroi rigide,  qui lui 
donne une forme. Celle-ci est à la base du classement des 
bactéries  (seules  les  plus  importantes  sont citées ci-dessous) : 
- forme arrondie : coque 
0 diplocoque Neisseria meningitidis (méningite C.S.) 
staphylocoque, streptocoque 
- forme allongée : bacille 
bacille tuberculeux 
bacille de  Hancen  lèpre 
bacille de Yersin  peste 
salmonelle  typhoïde 
rickettsie rickettsiose  (d nt le typhus) 
- forme en  virgule : vibrion 
vibrion cholérique 
- forme en  spirale : spirochète 
tréponème  tréponématose  ( ndémique,  vénérienne) 
leptospire  le tospirose 
borrela  borréliose 
De m&ne que les virus, les bactCries sont dotees d'un 
pouvoir antigCnique : elles suscitent la production d'anticorps, 2 
la base d'une inmunit6 plus ou moins  durable. Les antibiotiques 
sont une arme sp"ifique eficace de la lutte antibact6rieme. 
Il s'agit  d'un  animal ou v6getal qui vit  aux dCpens d'un autre 
anisme vivant. De taille tri% variable (de quelques micro- 
millhl;tres - le plasmode - B plus d'un m&e - le tenia), il 
exerce  une action spoliatrice (d6tournement de substances 
alimentaires, de sang) ou traumatique (ulcCration), m6canique 
(obstruction)),  toxique,  irritative. 
Tous les parasites Cvoluent selon un cycle qui aboutit a la 
production d'oeufs ou de Ilames, soit Climh6s en milieu 
extbrieur, soit extraits par un vecteur. L'essentiel de leur activit6 
consiste 21 se nourrir et 2 se reproduire ; leur fécondit6 est 
toujours considCrable. Mais leur cycle de d6veloppement, les 
migrations qu'ils doivent accomplir dans l'organisme de leur 
hbte, les mkanismes de d6fknse mis en oeuvre par ce dernier, 
les exposent B de multiples agressions  qui deciment leurs 
populations. 
Certains parasites vivent chez un seul hate, auquel ils sont 
ement adaptés ; mais ils  connaissent  une br$ve phase 
libre en milieu exterieur,  essentielle  pour %a transmission. 
D'autres  doivent  sbjourner chez deux ou plusieurs hates succes- 
sifs? où se r6alisent des séquences complhentaires de leur 
dbveloppement  biologique. 
Les principales  parasitoses sont digestives (ankylostomiase, 
amibiase), sanpicoles (le  parasite  vit dans le sang : paludisme, 
trypanosomiase), tissulaires (filarioses,  bilharziose). 
Trois grands groupes de parasites sont distingues. 
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Les protozoaires, responsables  de  protozooses. 
Ils sont constitués d'une  seule  cellule.  Complexe, leur 
classement prend en compte les modes de reproduction et de 
locomotion. Quatre protozoaires  retiennent principalement 
l'attention : 
le plasmode agent causal du paludisme 
le trypanosome agent causal de la trypanosomiase 
la leishmanie agent causal de la leishmaniose 
l'amibe  agent  causal de l'amibiase 
D'autres protozoaires .sont à l'origine de maladies plus 
secondaires, tel le toxoplasme  (toxoplasmose). 
Les helminthes (vers),  responsables  d'helminthiases 
Ils sont constitués de plusieurs cellules différenciées 
(métazoaire).  Nombreux, ils sont distingués selon leur  forme. 
Parmi les vers ronds (némathelminthe), une seule classe est 
pathogène, celle des nématodes (à l'origine de nématodoses). 
Elle comprend en particulier l'ankylostome (ankylostomiase), 
l'ascaris (ascaridiase), et tout le groupe des filaires (ver rond, 
filiforme), notamment : Onchoeerca VOZVUZUS (onchocercose), 
Wuchereria bancrofti (filariose de Bancroft), Loa-Zoa (loase), 
Dracunculus medinensis (dracunculose). 
Les vers plats (plathelminthe) comportent deux classes 
pathogènes : les trématodes,  dont les schistosomes (ou 
bilharzies), les cestodes,  dont le ténia. 
Les champignons, responsables de mycoses 
Ce sont des organismes végétaux microscopiques, levures, 
moisissures, à l'origine d'affections, les unes superficielles 
(cutanées) et généralement bénignes (candidose, teigne), les 
autres profondes, localisées dans les poumons  (histoplasmose), 
le foie, les ganglions, le squelette (mycétome),  parfois  létales. 
Deux proprietes des germes retiennent l'attention : elles 
conditionnent les expressions 6pidCmiologiques (mode, profil, 
facibs) de la maladie  au sein des collectivit6s. 
Le pouvoir  pathogène  d6signe l'aptitude du germe i provo- 
quer des effkts  pathologiques. Il est éminemment variable selon 
principalement  quatre facteurs : 
- des facteurs propres au germe, h sa plasticite anti- 
g6nique : des populations geographiquement distinctes 
connaissent une 6volution spkifique, par mutation ou 
adaptation, et donnent naissance i des souches 
différentes ; celles-ci  peuvent avoir un pouvoir  pathogbne 
singulier, provoquer des signes cliniques plus ou moins 
gaves ; 
- des facteurs propres i l'h6te infect6 (intermédiaire ou 
&finitif) : la  rCceptivit6 individuelle varie selon les 
spécificitks genktiques, le degr6 d'adaptation au germe, 
M a t  nutritionnel ; 
- des facteurs associes aux groupes humains (riceptiviti 
collective) : un facteur de seleetion actif au sein d'une 
collectivitC peut avec le temps privilCgier les individus 
les plus r6sistants ; 
- sous l'effet d'associations microbiennes des germes peu 
pathogbnes peuvent, en conjuguant leur action, provo- 
quer  des effets cliniques  graves. 
Expression quantitative du pouvoir pathogbne, et soumise 
aux mCmes influences, la virulence mesure la  gravit6 des effets 
pathologiques. Un aspect  important  est %a quantit6  minimale de 
germes (quantum infectieux) qui, introduite dans l'organisme 
humain,  peut  provoquer les troubles ou lBsions cliniques carac- 
t6ristiques de l'affection. Dans certains cas (trypanosomiase, 
fibvre jaune), une  petite quantiti  de germes suffit pour  que le 
processus morbide se développe  jusqu'h son terme.  Dans 
d'autres, la gravit6 des signes cliniques est proportionnelle la 
quantite de germes introduits ; souvent, en d e ~ i  d'un seuil 
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minimal,  l'hôte  ne  présente  aucun signe clinique apparent 
(onchocercose,  choléra). 
Une seconde propriété des germes est leur pouvoir épi- 
démiogène,  leur  aptitude à se répandre au sein des collectivités. 
Il varie également  selon les souches, le << terrain >) épidémiolo- 
gique individuel et collectif. Surtout, il est étroitement tribu- 
taire, nous le verrons, de l'ensemble des facteurs écologiques 
qui interviennent sur le fonctionnement  de  la chaîne de  trans- 
mission, et notamment  des  comportements  par  lesquels les 
hommes s'exposent à une  contamination. 
Le  réservoir du germe 
L'apparition  d'une  maladie  pose le problème de l'origine  du 
germe pathogène : quel est son réservoir, (< ce qui dans  la  nature 
accueille,  conserve,  multiplie  et  disperse les agents  patho- 
gènes B. Selon les  maladies, ce réservoir  peut être l'homme lui- 
même,  un  animal,  ou le milieu  extérieur  (eau,  sol). 
L'homme réservoir 
L'homme  peut  être  réservoir sous différents  états : incubant, 
malade, ou convalescent. Il peut aussi être porteur sain : il 
héberge le germe  mais il ne  présente  aucun signe clinique. Les 
individus malades  ne  présentent  qu'une  partie de l'ensemble des 
sujets infectés,  aptes à transmettre le germe  (image de 
<< l'iceberg épidémiologique B). 
Cette proportion est différente selon les maladies, compte 
tenu de la virulence du  germe. Les formes cliniques typiques  du 
choléra  ou  de  la  poliomyélite  n'affectent  qu'une  petite partie des 
individus infectés ; inversement, celles de la rougeole, de la 
variole n'en  épargnent  qu'une faible fraction. 
Au regard de la transmission, l'homme malade n'est pas 
toujours le plus  dangereux : immobilisé,  grabataire, il ne 
transmet les germes que dans son voisinage immédiat. Par 
contre, les individus porteurs sains poursuivent normalement 
leurs activitbs. 111% ont souvent  un  r6le  6pidCmislsgique  majeur : 
ils renouvellent la chaîne 6pid6miologique et difisent le germa 
au sein de la colledivit6 ; ils le dissbminent lors de leurs dBpla- 
cements. Ce r8le est d'autant plus important  qu'ils  n'ont aucune 
raison de se rendre dans un centre de santb : ils sont hors 
d'atteinte de. toute mesure priventive. 
Pour une part, l'efficacite de l'homme  en  tant que rBsemoir 
d6pend de la durCe de survie du germe  dans l'organisme : elle 
peut $tre b r h e  (fibvre jaune, chol6ra), prolong6e (bilharziose, 
onchocercose), parfois difinitive (Ibpre). 
Pour certaines maladies  (fi2vre  jaune,  peste), le germe 
circule en permanence  au  sein d'espbces animales, 2 l'inthieur 
de foyers naturels ; l'homme peut $tre contamini de fason 
occasionnelle lorsqu'il rbide 5 proximit6 de ces foyers ou s'en 
approche. 
Les animaux domestiques, ou qui vivent dans le voisinage 
de l'homme (rats) sont particulibrement dangereux : ils ont avec 
ce  dernier  des rapports Btroits,  et ils jouent souvent un r8le de 
relais entre la faune sauvage et la collectivit6  humaine. 
miPien ~X~~~~~~ 
Certains germes sont expuls6s par l'homme (ou l'animal) 
r6sewoir dans l'air, l'eau, sur le sol. Ces  germes sont expos6s à 
l'action  de facteurs mCt6oriques et cosmiques  (tempCrature, 
humidit6,  rayonnement  solaire ...) qui peuvent les dCtmire ; ils 
sont affrontCs 2 la  concurrence  microbienne  (dans  l'eau en 
particulier), à des prBdateurs. 
Très fragiles, certains germes  ne  survivent  que  peu de temps 
en  milieu ext6rieur (le virus de la rougeole, le meningocoque) : 
ils doivent  trouver un nouvel  h6te  humain  dans des dBlais trks 
brefs sous peine de disparaître. Ils apprkcient  particulibrernent 
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les concentrations  humaines  (villes)  et les collectivités fermees 
(écoles, casernes ...) : elles leur offrent des hôtes nombreux, 
rapprochés. 
D'autres  germes sont enveloppés  de  capsules, coques qui les 
protègent et leur permettent de résister durablement (ainsi le 
bacille tuberculeux). Dans quelques cas, cette survie peut être 
très longue : les maladies  correspondantes  sont  dites  telluriques 
(tétanos,  charbon). 
Dans l'ensemble toutefois, le milieu extérieur ne permet 
qu'une  survie  temporaire des germes : sa  fonction  de  réservoir 
est limitée dans le temps. De même, il est peu impliqué dans 
leur  dissémination à distance : le vent  peut  véhiculer des germes 
expulsés dans l'air ; l'eau peut transporter des germes - mais 
aussi elle les  disperse. 
Les mécanismes  de  la  transmission 
Ils assurent le passage du germe de son réservoir à l'hôte 
réceptif.  Ils  mettent  en jeu à la fois les voies  de  sortie  du  réser- 
voir  et les voies  d'entrée chez l'hôte. 
Deux  groupes de maladies  'individualisent : elles sont 
<< ouvertes B lorsque le germe est éliminé par le réservoir 
(homme, animal) en milieu extérieur ; elles sont (< fermées B 
lorsque le germe  est  transmis  directement du réservoir à l'hôte 
par  un  vecteur. Ce trait distinctif  introduit  des singularités dans 
le dialogue  entretenu  par les maladies avec l'environnement. 
Maladies << ouvertes >> 
Le germe est transmis selon plusieurs  voies : 
Une  voie  aérienne 
Le germe est éliminé dans l'air avec les gouttelettes de 
salive, les sécrétions rhinopharyngées qui accompagnent la 
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parole, la toux, les 6ternuements.  Lorsqu'elles sont en suspen- 
sion dans l'air, ces gouttelettes et les germes  qu'elles  transpor- 
tent s'introduisent  chez un h8te par la voie respiratoire 
(rougeole, grippe). Ce mode de transmission est particuPllière- 
ment efficace dans les situations de promiscuitd. 
Le germe  est ulsd par les selles,  rip pl es, soit viral 
@oliomy6lite), ba ien  (chol6ra, typhoïde), parasitaire 
(amibiase,  teniase,  giardase - cf. figure 1). Lorsque les condi- 
tions d'hygiène s'y prCtent, 1'hQte peut  &re  contamine i la suite 
d'un contact direct avec le malade ou un objet souil16 par ce 
dernier : le geme s'introduit par la voie digestive (processus 
a des mains sales n). Il peut 1'Ctre aussi en  absorbant  de l'eau, 
des aliments pol1u6s. Dans de  nombreux  pays  en dbvelop- 
pement, les collecti u proches des villages  hdbergent 
diverses varidtes de : << la mare du village est un reflet 
fid& du contenu  microbien  intestinal de la collectivitd 
humaine B. Trop anciennes  ou mal entretenues, les canalisations 
d'eau peuvent elles-mCmes Ctre pollu6es. 
Le gems est pr6sent sur la peau ou les muqueuses,  dans des 1 
plaies ou lesions. 11 pdnstre: lui-meme h P'intBPieur des tissus 
sous-cutands d'un  hôte, lorsque celui-ci  a un contact direct avec 
le sujet  r6servoir  u des objets souill6s par ce dernier. , 
La peau est gCn6ralement une barrière efficace, et rares sont 
les germes qui  peuvent  la franchir (elle peut Ctre attendrie  par 
un s6jour dans l'eau) ; mais toute 16sion ou microlesion ouvre la 
voie au geme. Les muqueuses, notament oculaires, g6nitales, 
sont  moins  efficaces ; une  inflammation les fragilise. 
Quelques  maladies u ouvertes n (bilharziose,  dracunculose) 
offrent une situation particulière : le germe est bien expulse 
dans l'eau, mais il ne devient infectant qu'aprks un cycle de 
developpement dans l'organisme d'un animal aquatique, h8te 
intermbdiaire. 
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FIGURE 1 
Cycle  de Giardia intestinalis (giardiase) 
RCpartllion gCopraphique 
cosmopolt!e 
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Parce que le germe sêjourne en milieu extêrieur, celui-ci 
contr6le en partie la transmission des maladies << ouvertes b). 
Ainsi, nous l'avons vu, les conditions  climatiques  agissent 
directement sur la survie du germe. TempCrature et humiditi 
peuvent  intervenir  aussi  indirectement,  en favorisant la p6nêtra- 
tion du germe dans l'organisme : ainsi, la skheresse atmo- 
sphirique (aggrav6e  par le vent)  lbse %es muqueuses  rhinopha- 
ryngbes et permet la migration  du  mbningocoque vers 
l'en,ncCphale. 
Les maladies 4( ouvertes B sont par  ailleurs  Btroitement sous 
l'emprise des rapports des hommes avec l'espace. De fason 
gknhle,  les concentrations permanentes ou occasionnelles, la 
promiscuitê entre les individus  sont  propices aux Cchanges 
interhumains de germes ; par ses dbplacements  de  toutes 
natures,  l'homme  (notamment  porteur  sain) exerce une fonction 
vectorielle  essentielle. 
Da mCme, de multiples  comportements et pratiques  eontra- 
rient ou facilitent les processus êpidimiologiques, et ils concou- 
rent B diversifier les tableaux  pathologiques  selon les groupes 
humains ou les catCgories sociales. E'hygibne sous toutes ses 
formes est partieulibrement impliquCe : elle conditionne B la 
fois les modalitCs de l'e  ulsion  de  nombreux germes en milieu 
exterieur et les risquas  d'une  contamination de l'homme. Elle est 
au premier chef 2 l'origine de l'association de la plupart des 
maladies N ouvertes n aux situations  de sowd6veloppement. 
Le germe ne  sejourne pas en  milieu  exterieur.  La transmis- 
sisn implique l'intervention d'un vecteur : il prend le germe 
dans l'organisme de l'homme  (ou  animal)  rdservoir i l'occasion 
d'un repas de sang (morsure, piqûre) ; il l'inocule i un h6te B 
l'occasion  d'un  nouveau  repas  sanguin  (cf. sur la figure 2, 
l'exemple de la  trypanosomiase).  Gbnêralement, le germe  subit 
dans l'organisme du vecteur  une  phase  nêcessaire de son dBve- 
loppement  biologique,  rendue  possible  par  une  adaptation 
êtroite, et souvent spCcifique,  entre  l'un et l'autre. 
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Cycle de 
FIGURE 2 
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Les vecteurs des maladies humaines font tous partie des 
arthropodes, embranchement du monde animal. Ces derniers 
sont largement sepandus partout, mais ils sont plus nombreux  et 
denses en milieu tropical grâce B l'alliance de la chaleur et de 
l'humiditk. 
Certains arthropodes sont utiles (cf. les abeilles) ; un grand 
nombre sont nuisibles ii l'agriculture (doryphore, puceron, 
criquet...), i I'Clevage (ils transmettent des germes au bCtail). 
D'autres ont des rapports directs avec l'homme : par leur abon- 
dance, leurs piqiîres, ils exercent des nuisances ; ils sont 2 
l'origine d'envenimations (araignée, scorpion) ; ils sont des 
parasites de l'homme (pou, puce), ou encore ils lui transmettent 
des germes  pathogbnes. Les entomologistes distinguent une 
centaine d'espbces vectrices de maladies humaines  (cf. ci- 
dessous, les plus importantes d'entre elles). 
Culex 
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La nature et l'efficacité de l'intervention de ces arthropodes 
dans le cycle épidémiologique sont étroitement tributaires des 
facteurs qui conditionnent trois phénomènes : 
la bio-écologie du  vecteur 
les rapports entre le vecteur et le germe 
les rapports entre le vecteur et l'homme (éventuellement 
l'animal  réservoir). 
La bio-écologie  vectorielle 
La reproduction du  vecteur et  sa survie à l'état adulte dépen- 
dent de nombreux facteurs inscrits dans l'environnement natu- 
rel. 
8 
Le climat joue un rôle essentiel, sous divers aspects. La 
température agit sur la durée de vie du vecteur à l'état larvaire et 
adulte,  et sur l'évolution saisonnière de sa  population. Excessive 
ou (plus souvent) insuffisante, l'humidité atmosphérique 
provoque une surmortalité dans certaines populations vecto- 
rielles adultes : la glossine, la simulie supportent mal une  atmo- 
sphère sèche. 
Les collections d'eau de surface (rivières, lacs, puits) fixent 
les gîtes larvaires de nombreux  vecteurs.  Chaque espèce 
apprécie des sites présentant des propriétés spécifiques : un 
courant rapide et  une  eau  peu  polluée  pour la simulie,  une  eau 
calme,  peu profonde pour  l'anophèle ou 1'Aedes.  L'évolution des 
conditions hydriques au cours de l'année conditionne la dyna- 
mique des populations vectorielles selon les saisons. 
Le couvert végétal agit le plus souvent sur les vecteurs 
adultes : la simulie redoute l'ensoleillement,  l'anophèle 
n'apprécie pas les milieux ombragés ; il influe parfois sur le 
devenir des larves : la glossine recherche des gîtes abrités du 
soleil, l'anophèle des gîtes découverts. 
;IWIULIES 
EDES 
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Vecteurs et milieu  naturel 
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Par ses propriétés (texture, structure...), le sol - souvent 
associé  au  modelé - favorise ou contrarie  la  présence de collec- 
tions  d'eau  de surface ; la pupe  de  la glossine ne peut  pénétrer 
dans le sol et s'y développer que si celui-ci est suffisamment 
sablonneux et humide. 
Chacun de ces  Cléments  du  milieu  naturel - d'autres  auraient 
pu être évoqués (tel le vent) - agit  de  façon  spécifique sur une 
ou plusieurs phases du développement biologique du vecteur. 
Cette  action  est  souvent  soumise à des effets de seuils, à 
l'origine de véritables  barrières  naturelles à la présence  du 
vecteur. Impliqués conjointement, ils constituent ensemble un 
<< système >> de facteurs qui définit les biotopes propices à 
chaque  espèce vectorielle (cf. figure 3), et spécifie les lieux où 
la transmission est possible. Toujours singuliers pour chaque 
maladie, ils contribuent à particulariser sa distribution  géogra- 
phique. 
Les rapports entre  le vecteur et le germe 
Ingéré  par le vecteur, le germe  doit  pouvoir s'y développer, 
parvenir à un état infectant, puis être éliminé. Soumis à des 
facteurs mécaniques,  physico-chimiques,  génétiques,  un  tel 
périple  suppose  une  association  fonctionnelle  ntre  l'un et 
l'autre, fruit d'une lente adaptation  réciproque. 
L'efficacité  de celle-ci est  signalée  notamment  par le degré 
de  tolérance du germe  par le vecteur.  L'anophèle ne souffre  pas 
de la présence des plasmodes. Par contre, lorsqu'il héberge 
Wuchereriu  buncrofti, il se déplace  moins  vite,  moins  loin, il se 
nourrit plus difficilement, il échappe  moins  aisément à ses 
prédateurs. 
L'aptitude du vecteur à transmettre le germe - sa compé- 
tence  vectorielle - dépend  aussi  de  la  nature  du  processus évo- 
lutif de ce dernier.  Le  plasmode, le virus  amaril se multiplient 
considérablement chez l'anophèle et 1'Aedes. Par  contre, lors de 
leur  nécessaire  migration  dans  l'organisme  du  vecteur,  d'autres 
germes  (trypanosome, Onchocerca volvulus, Wuchereriu 
buncrofti) se heurtent à des obstacles (notamment, la barrière 
stomacale) et leurs effectifs sont dkcimb : leurs  chances d'stre 
innoculCs B l'homme et de poursuivre leur cycle biologique sont 
réduites. 
Ces rapports entre le germe  et le vecteur se modifient sous 
l'influence de facteurs  extrins$ques, l i b  au  milieu  ext6rieur. 
La phase de dCveloppement du premier chez le second est 
plus ou  moins  rapide  selon les conditions climatiques.  Certaines 
valeurs thermiques,  en  de@  ou  au-delh  de  seuils,  abrkgent,  nous 
l'avons  vu,  la durCe de vie du vecteur. Elles peuvent aussi alllon- 
ger considerablement ou interrompre le dCveloppement  du 
sociCes souvent B I'humiditC  atmospherique,  elles 
nt  l'esp6rance de vie infectante du  vecteur, piriode 
au cours de  laquelle ce dernier éberge le germe  sous  une forme 
infectante  pour l 'home.  Par e rnple, l'anophde peut  absorber 
Wuchhereria bancrofli au mieux lors de son premier repas de 
sang, pris i l'Ag de 2 ou 3 jours ; dans des conditions  elima- 
tiques optimales, le parasite ach5vera son d6veloppement au 
bout  de 11 B 14 jours ; le vecteur  pourra donc infecter un indi- 
vidu  au  minimum B l'âge de 13 ou 14jours. Or pour  l'une des 
principales  espcces  vectorielles -A. finestus - seul un quart des 
individus  atteignent 1'8ge de 15 jours, et cette proportion décroit 
ensuite  rapidement.  Tout facteur qui tend B allonger  la  dur6e  du 
cycle parasitaire  diminue le pourcentage des anophbles parve- 
nant B un ige CpidBmiologiquement  dangereux. 
En figure 4 illustre  la  diversitg selon les maladies  du jeu des 
relations  entre le germe et le vecteur et des influences exoghes 
qui s'exercent sur elles. La csmpCtence  de  chaque  esp6ce  vecto- 
rielle est singulière, et elle Cvolue différemment lorsque les 
conditions  bioclimatiques se modifient. 
Pour jouer un rBle 6pidémiologique, le vecteur  doit  prendre 
deux repas de sang successifs sur l'homme : pour absorber le 






L'abondance des populations vectorielles d6pend pour une 
grande  part des conditions climatiques et aussi de  la quantité et 
de l'étendue des gîtes de reproduction. Selon le site de ces 
derniers, les vecteurs sont plus ou moins proches des hommes, 
et ils ont avec eux des rapports  plus  ou  moins  étroits, fréquents. 
Les gîtes peuvent Ctre domestiques, IocalisBs B l'interieur mCme 
des habitations (tique, puce du rat) ou pCridomestiques, situples 
au voisinage de l'habitat : rCcipients d'eau (Aedes), trous ii 
banco  (anophbles) ... ; certains  sont << naturels B, fixes souvent ii 
1'Ccart des aires résidentielles  (ainsi pour les glossines, les 
simulies). 
Le r6k de %a distance est cependant  mediatisge  par  la 
puissance de vol du  vecteur.  Anophèles, Aedes se d6placent peu 
et doivent trouver necessairement  des hbtes proches. Glossines 
et simulies par contre savent aller ii la recherche de proies 
lointaines. 
Les prCférences et les comportements alimentaires des 
vecteurs  conditionnent  étroitement  leurs chances de rencontrer 
l'homme. Tout repas de sang pris sur un autre  h8te tend ii limiter 
la  transmission. Si certains  vecteurs sont exclusivement ou 
volontiers anthropophiles  (ainsi I'anophble), d'autres sont 
davantage zoophiles (la  glossine) et ne piquent l'homme 
qu'occasionnellement.  Ces  pr6férences trophiques peuvent 
toutelois varier selen les opportunites : une faune sauvage 
abondante ou un important betail domestique détournent de 
l'homme un vecteur habituellement anthropophile : la glossine 
s'attaquera 21 l'homme  qui  s'approche de ses gîtes forestiers. 
Actif la nuit, le vecteur  ne  peut  piquer  l'homme que dans son 
habitat ; endophage (sachant pénétrer i l'int6rieur des habita- 
tions) il a davantage de chances  de  prendre un repas de sang. 
Glossines, simulies ont une  activite  diurne : elles peuvent 
s'alimenter sur l'homme lorsqu'il se dCplace ou travaille dans 
son champ. 
Ces diverses propriétCs du vecteur dans ses rapports avec 
l'homme interviennent simultanément (cf. figure 5). Fi 
gîtes aux abords des villages, anthropophile, actif pendant la 
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nuit - lorsque ses proies humaines sont rassemblkes -9 endo- 
phage,  l'anophble  est  un vecteur d'autant  plus effkace du palu- 
disme  qu'il  est  parfaitement adapte au plasmode. 
Mais l'efficacité  d'un vecteur dêpend  aussi  pour  une part des 
rapports que l'homme entretient avec lui. 
L'homme  intervient  en  premier  lieu sur la  fr6quence et 
l'&tendue  des  lieux  propices  aux  vecteurs. Un peuplement  dense, 
une forte occupation du sol font disparaître les couverts fores- 
tiers  favorables  aux  glossines,  défavorables  aux  anophèles. Les 
parcelles irriguees peuvent être pour ces derniers d'excellents 
sites de reproduction. Les jarres, canaris, oh les villageois 
stockent  l'eau  sont  autant de gîtes propices aux lawes 
i 
L'homme  intervient en second lieu sur ses chances de 
rencontrer des vecteurs vivant dans des biotopes naturels : un 
village, des terrains de culture proches d'une rivière ou d'une 
for&-galerie  exposent  davantage les individus à une contamina- 
tion par les  simulies ou par les glossines. 
h capacit6 vectorielle d6signe  l'aptitude  d'un  vecteur B 
transmettre le germe, telle qu'elle s'exprime dans un environ- 
nement donne. Contr6lCe par les propriétCs des lieux (climat, 
vêgetation, sol ...) et par les spCcificitb (comportements, 
pratiques) des collectivitis qui les occupent,  elle varie 5 mesure 
que les unes et les autres se modifient  dans  l'espace et dans le 
temps (au cours de l'annie, d'une piriode B une  autre). 
L'homme  tient  une  place importante dans le jeu 6pidCmioIo- 
gique. D'abord, nous l'avons vu,  en  raison de son r61e en  tant 
que  réservoir,  et de son  influence sur la  circulation  inter- 
humaine des germes ou sur I'efficacitC des vecteurs. Reste, au 
bout du cycle  êpid6miologiqueY  l'homme  h6te  rêceptif,  victime 
d'une agression  microbienne. 
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L'action d'un germe  dépend  de  son  pouvoir  pathogène. Elle 
varie également selon les réponses  de  l'organisme  humain. 
Celui-ci met en jeu, d'une part des défenses non spécifiques 
tournées vers tout  agresseur, et d'autre  part des défenses spéci- 
fiques, dirigées contre un  germe  déterminé. 
Les premières incluent  la  barrière  cutanéo-muqueuse préd- 
demment  évoquée. Elles comportent ensuite la mobilisation  de 
cellules spécialisées (lymphocytes) capables d'éliminer les 
germes, à l'origine d'une réaction inflammatoire. Enfin, une 
troisième ligne de défense - humorale - met en jeu certains 
composants  du  sérum sanguin et le système  endocrinien. 
Cette défense  non  spécifique  est  rendue  moins  efficace  par 
la malnutrition (c'est un aspect du lien entre la famine et les 
épidémies), des situations  physiologiques  prédisposantes 
(grossesse, fatigue) ou la présence  d'infections  intercurrentes. 
Les plus importantes, les défenses spécifiques sont consti- 
tuées par des réactions immunitaires adaptées à la nature du 
germe impliqué (marqueurs  antigéniques). A la suite d'un 
contact avec ce dernier,  l'organisme  produit des anticorps 
(immunoglobines), à l'origine  d'un  état  d'immunité, soit définitif 
(variole, rougeole), soit temporaire (choléra). Cette protection 
peut être débordée lorsque la  résistance générale de  l'organisme 
est affaiblie, ou  lors  de  surinfections  massives ; elle est directe- 
ment altérée par le VM. 
Forme particulière d'immunité, la prémunition est l'état  d'un 
organisme infecté par  un  germe et offrant une résistance  accrue 
à chaque nouvelle  infection.  Cet  état  de << paix armée B, observé 
notamment  pour le paludisme,  est  l'effet  d'une  adaptation 
progressive de l'organisme  humain à l'action  pathogène  du 
germe. Sous peine de s'effacer progressivement (en deux ans, 
pour le paludisme), la prémunition  exige  d'être  entretenue  par 
des infections répétées. 
Les divers mécanismes par lesquels l'organisme se défend 
sont  différemment  mis  en jeu selon le << terrain D épidémiolo- 
gique : populations, individus sont diversement sensibles aux 
maladies. Tributaires de l'histoire des rapports entre les collec- 
tivit6s humaines et les germes, les phCnom6nes immunitaires 
sont au coeur des dBsastres dernographiques que peuvent 
provoquer certaines maladies  lorsqu'elles sont introduites pour 
la premi$re fois dans une  population. 
Nombreux sont les facteurs dits exog&nes, inscrits dans le 
milieu exterieur, qui interviennent B des  titres et degrCs divers 
dans le fonctionnement des chaînes de transmission.  Ensemble, 
ils constituent le syst8me 6cologique des affections correspon- 
dantes. 
Li6 B la nature ou assesci6 B l'homme, chacun des facteurs se 
modifie dans l'espace d'une façon qui lui est propre - non 
parfois sans solidaritb au sein de familles de facteurs. Tous 
contribuent B diversifier les expressions 6pidCrniologiques de 
l'affection. Etablir la dynamique spatiale de ces facteurs permet 
de dessiner, par touches successives, entrecroisees, la person- 
nalit6 - l'image - g6ographique  de l'affection. 
LA TRANSMISSION : 
ACTEURS  ET  VECTEURS 

FRÉDÉRIC PARIS 
DE  L'ONCHOCERCOSE À LA 
<< GÉO-ONCHO-GRAPHIE >) 
<t Toute tentative de  représentation  de la répartition géogra- 
phique de l'Onchocercose se heurte aux dificultés les plus 
considérables. L'endémie o f ie  en effet un caractère tellement 
capricieux que toute carte essayant  de  la représenter autrement 
que par localités est inévitablement entachée de grossières 
erreurs. Même une  carte par canton, qui demanderait déjà  un 
travail de Bénédictin, serait absolument fausse : en  effet, dans 
un canton d'une vaste superficie, les foyers d'onchocercose sont 
constitués uniquement par les villages échelonnés sur une 
bande de quelques kilomètres de largeur, le long des cours 
d'eau, alors que les autres villages du canton sont indemnes. Si 
l'on rapporte alors le nombre des onchocerquiens à la popula- 
tion totale du  canton,  il est bien  évident que le chifie obtenu 
n'a aucune valeur et ne permet  pas de situer le foyer dans ses 
limites exactes et avec son intensité réelle. u 
Médecin  Général  Pierre  Richez 
Cet extrait d'une note rédigée voici près d'un demi-siècle, 
par l'un  des  précurseurs les plus  remarqués  de l'étude 
épidémiologique  de  l'onchocercose,  porte  témoignage  de  la 
demande géographique commandée par la nécessité d'évaluer, 
donc de situer,  l'impact  del' ndémie  onchocerquienne 
(RICHEZ, 1954). Mais ni les médecins, ni les géographes 
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n'auraient pu prksager alors que leurs Cchanges permettraient 
ume approche 61argie du  r81e  actif de l'homme dans les proces- 
sus d'acquisition et de propagation de l'agent pathogène. Les 
mnCes G soixante u furent marquCes par les entomologistes 
mCdicaux qui ont considCrablement accru les connaissances de 
la biobcologie  du  moucheron  vecteur Simzdium dam~zosum s.l. 
En l'absence .toujours actuelle d'un mCdicament maersfilaricide 
efficient, ils furent les seuls 2 N oser >> proposer des techniques 
de lutte antivectorielle B une Cchelle multinationale (Le Berre, 
Bhilippon, 1983). La r6alisation du programme 8.C.B. 
(Onchocerciasis  Control  Program)  sous l'tgide de 1'8 
entraln6 une  avalanche  de  recherches  relevant du domaine 
biomedical et 6cologique. Depuis 1976, quelques chercheurs 
issus des sciences humaines ont CtC N inteapellCs >) par les ento- 
mologistes et les mCdecins les plus  ouverts  et  collaborent 
aujourd'hui  au  concert  des  onchocercologues w de tous 
horkons. Brossons donc le portrait de cette maladie parasitaire. 
L'onchocercose ... d'abord dCnommCe volwlose, ou ckcité 
des Pivi$res, est clasde  dms les filarioses. L'agent pathogène 
Bnchocerea volvulus, est un  parasite  de  l'ordre des nematodes. 
Ce sont les millions  de  microfilaires  pondues  par les vers 
femelles adultes qui causent les lbsions cutanees et oculaires, 
condquences traumatiques des charges parasitaires intenses et 
de la lyse permanente  des  embryons. 
L'agent vecteur et hôte intermddiaire est un moucheron, 
~ i ~ ~ ~ l i ~ ~  damnoslmnz s.l. de la famille des simuliidae qui sont 
des Dipt2res N6matodses de 3 mm de longueur. La femelle 
simulie ingère des microfilaires lors d'une psiqilre sur un sujet 
onchocerquien. Un petit nombre d'entre elles mutent en une 
semaine et vont se loger 2 proximitC des piBces buccales afin  de 
reintégrer le corps humain  lors  du  repas  sanguin suivant. Celui- 
ci est pris en gCnCral un rythme hebdomadaire, après accou- 
plement  et  f6condation par un  m2le.  Ces lames dites infectantes 
- de 330 microns de longueur - sont alors B même de devenir 
adultes en 18 mois, atteignant pour les femelles 70 cm de 
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longueur  pour  une  largeur de 0,04 mm. Les femelles pondent 
annuellement un million de microfilaires et ce durant 12 ans. 
Elles ne survivent que quelques  mois  dans les tissus dermiques 
si elles ne peuvent  réaliser leur << voyage  mutant à bord  de la 
simulie >>. La << mouche  noire B est  donc  elle-même  parasitée et 
en  meurt  parfois ! Son principal  défaut  est  d'être  hématophage, 
la  maturation de ses oeufs  exigeant du sang,  qu'il soit parasité 
ou pas ... Les mâles se nourrissent de pollens  et  seraient  inoffen- 
sifs s'ils n'étaient essentiels à la reproduction de l'espèce. La 
lutte antivectorielle est dès lors basée  sur  la  réduction  massive 
des simulies en  épandant le long des rivières des larvicides sur 
tous les lieux-gîtes de ponte : rapides et cataractes, ponts et 
radiers, partout ou la  combinatoire << vitesse du  courant/ 
oxygène D et << taux de matières organiques en suspension D 
permet le développement  des  larves en imagos  qui  deviendront 
potentiellement vecteurs. La transmission n'est donc effective 
que durant la période  d'écoulement  des  cours  d'eaux. Les zones 
périforestières arrosées  constituent  des  zones de survie pour les 
espèces de savane qui réenvahissent annuellement les régions 
septentrionales sèches en empruntant les grands courants de 
mousson  Sud-Ouest  Nord-Est. 
L'hôte permanent et réservoir du parasite est l'homme ou 
tout vertébré animal comme les boeufs, les ânes, les antilopes, 
les oiseaux ... 
Il est fondamental d'insister sur le caractère cumulatif de 
l'onchocercose  maladie,  c'est-à-dire  après  apparition des symp- 
tômes cutanés et oculaires qui sont les corollaires de fortes 
charges microfilariennes individuelles, distincte de l'onchocer- 
cose infection,  inapparente et limitée à la  présence  du  parasite. 
Sur le plan clinique, apparaissent au fil des ans des kystes 
indolores contenant les macrofilaires localisés sur les plans 
osseux  (crêtes  iliaques,  trochanters,  sacrum-coccyx, gril 
costal...). Les migrations  sous-cutanées des microfilaires, qui se 
font surtout sentir la nuit, provoquent une éruption érythéma- 
teuse accompagnée de lésions de démangeaisons. Fatigue et 
perte  de  sommeil  définissent  un  état  cachectique avec une perte 
de  poids de trois à cinq  kilos.  Par  endroits la peau  s'atrophie et 
peut se dépigmenter au niveau des jambes. Les dysfonction- 
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nements du systkme lymphatique - aine pendante,  Clephantiasis 
du scrotum et des membres infCrieurs - sont observes chez des 
sujets poly-pxasit6s par  d'autres  filarioses comme la Eoase ou 
la Filariose de Bancroft. 
Les 16sions oculaires sont bien plus graves et rCsultent de 
l'invasion des diffbrentes parties de l'oeil lorsque les charges 
micsfilariennes sont tlevees. Des opacitQ cotonneuses appa- 
raissent dans la cornCe,  Cvoluent  en keratite dite ponctuee puis 
sd6rosant.e. Ces lesions de l'oeil - auxquelles s'ajoutent %es 
iridocyclites, les ChsriorCtinites - sont irreversibles et condui- 
sent 21 la cCcitC dès l'age de 25 ans dams les zones de forte 
transmission. Dès lors  nous comp~e~drons l'intCr2t de 1'Ctude du 
contact entre l'homme et le vecteur car sa frCquence et son 
intensité  commandent les potentiels de transmission de 
l'onchocercose  qui  definissent  ainsi  des aires 2 << g6oendCrnicitC 
variables n dans un mQme ensemble bisclimatique. Notons que 
l'incidence de la cicité est plus forte en savane soudmo- 
guhCenne qu'en zone forestikre malgr6 la p6rennitC  de  la 
transmission liCe 21 une  pluviomktrie  favorable au vecteur. Ces 
variations dans la pathogenicite  oculaire s'expliquent surtout par 
la présence  d'une sCrie  de couples  vecteur-parasite  infeodant  des 
niches  Ccologiques particulibes depuis la grande foret jus- 
qu'aux  rCgions  de savane : les souches forestières d'O. volvu~us 
6s peu de lesions oculaires 
31988, Pick 9.9 1979, Duke B. 
Nous allons donc nous limiter i la c i "  des rivikres de 
savane et  tenter de demonter les nombreux déterminants d'une 
situation endCrnique M capricieuse )b et fluctuante : en l'occur- 
rence celle des vallCes comprises entre 8" et 1 T  de latitude 
nord, suivant une bande aonale soudans-guineenne qui relie  le 
Senégal i l'Ethiopie, lii où les foyers sont dCelarCs les plus 
graves, en precisant  toutefois  qu'ils sont aussi les mieux  connus 
des sewices  de sant6 publique gr&- et pst-coloniaux. 
Rappelons que des milliers de petits hameaux repartis du 
ali au Soudan en passant par le Burkina  Faso subissaient et 
subissent toujours dans l'immensité de ce continent ce redsu- 
table LlCau. La dynamique  de cette endémie silencieuse << colle 1) 
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tellement  au  mode de comportement de l'homme - inscrit dans 
le temps  et  dans  l'espace - qu'elle  saura  persister, se maintenir, 
voire se développer mais jamais disparaître  totalement. 
L'opération  OCP/OMS, malgré son  ampleur et sa réussite 
absolue, ne concerne << que >> l'Afrique de l'Ouest, Nigéria 
exclu.  L'endémie  onchocerquienne se distribue de façon zonale 
par << plaques-foyers u plus  ou  moins  coalescentes situées entre 
le 12e parallèle  Nord - isohyète 600 mm - et le 17e  parallèle 
Sud ! Rien qu'en Afrique l'OMS (< estime >> à 78 millions (en 
1983) les sujets exposés au risque d'onchocercose : plus de 
17 millions  sont  a teints  par cette filariose et environ 
350 O00 aveugles lui doivent leur cécité (WHO, 1987). Ce 
grand  nombre  d'aveugles  onchocerquiens  est  permanent et l'on 
sait aujourd'hui que << la surmortalité des aveugles est nette à 
tous les âges de la vie et est  en  moyenne  quatre fois plus  élevée 
que  la  mortalité  des  voyants ! B (Prost et Paris,  1983). 
Malgré le débordement  de  l'endémie au  Yémen et quelques 
foyers qui se sont  développés  en  Amérique du Sud - Mexique, 
Guatemala,  Vénézuela,  Brésil - où d'autres  espèces  de  simulies 
sont vectrices de l'agent parasitaire, 99 % des onchocerquiens 
vivent  en  Afrique. 
Expressions  du  complexe  pathogène  de 
l'onchocercose  selon  les  systèmes  d'occupation 
de  l'espace 
Nous  avons  vu  que  l'intensité  de  la  transmission  dépend  de 
celle du contact entre l'homme et le vecteur, produit de la 
fréquence et de  la  durée de l'exposition  aux  piqûres.  La  dyna- 
mique spatiale et temporelle du mode de transmission devait 
attirer  l'attention  du  géographe. Il s'associe et participe  de fait à 
la démarche épidémiologique en s'intéressant aux cofacteurs 
exogbnes  qui << interviennent >> dans les processus de production 
des maladies. Il garantit une approche spatialisée des phéno- 
mènes et une analyse du rôle de l'action et du comportement 
humain sur le Milieu  comme  agents  responsables  de situations 
pathogènes  spécifiques  (Picheral,  1983). 
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Plusieurs  auteurs, medecins puis géographes  (Waddy, 19491, 
(Hunter, 1966), (Remy? 1968), (Rolland  Ballay, 1969), 
(Bradley, 1976), (Patterson, f978), (Hesvou 1979) (hhuec, 
f979), ont tenté d'appr6hender la part de responsabillite de 
l'onchocercose dans les processus de peuplement anciens et 
actuels qui se traduisent par une faible f i s e  en valeur des 
vall6es.  Celles-ci constituent des couloirs vides,  souvent déser- 
th, en contraste avec l'occupation des zones d'interfluve plus 
salubres  et  peuplées. Il ressort de ces études  de cas - le bassin 
des Volta  ayant Bté partieulibrement  bien  couvert - une grande 
diversitb de l'expression de l'endémie qui n'a jamais le m8me 
degré d'implication dans la dbstabilisation démographique et 
son  pendant  socio-Cconomique. A un peuplement  riverain 
ancien trbs dense,  aux villages en progression  démographique, 
mais limitCa i une portion de vallee, succ6dera  un  chapelet de 
hameaux,  soumis  au  lent  processus  d'érosion  dCmographique de 
l'onchocercose et qui sont passés d'une tailla parfois moyenne 
(306 h.) i un groupement de quelques familles amenuisées, 
desbmctur$es, incapables de reproduire et de perpCtuer la vie 
sociale du groupe  colonisateur  qu'ils reprisentaient i leur 
anivBe : de cinq i trente ans suffisent  pour  atteindre le seuil de 
desertion de l'habitat et Pa repli Cventuel  dans  l'hinterland. Des 
conclusions de ces recherches au contenu parfois dissonant 
(Remy, 1983, Marchall, 1979), concernant l'ordre et le poids 
respectifs  des  causes et des effets,  nous  retiendrons  l'importance 
d6cisive du facteur historique d'ins6eurit6 qui prBdominait au 
point  de  régir les choix d'implantation  topographique des 
noyaux  d'habitat - de mCme que le mode  architectural - et de 
gestion des sols/@tures toujours dCfensifs, ce qui induisait la 
plupart du temps des systbmes  d'occupation  intensifs, les %obi 
du Burkina Faso expansionnistes et belliqueux font en cela 
exception.  Les vallées ont toujours constitu6 les voies de pBn6- 
tration des vagues migratoires successives d'ethnies le plus 
souvent homogbnes et en  rivalit6  territoriale avec les priebdents 
occupants : ainsi dans la va116e de la Bougouriba où se sont 
succédé en un siMe plus de six ethnies - Pougouli, Dyan, 
Dagara, Wiilé, Eobi, Birifor - dans les mCmes sites aujourd'hui 
abandonn6s. Le conte te historique conflictuel, associant les 
razzias  esclavagistes,  aggravait les mefaits des 
sdcheresses déji cycliques et ravivait les compititions territo- 
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riales alors ininterrompues.  Quelle  portion de terre, fût-elle 
reculée, ne dépendait-elle  pas  d'un  droit  coutumier sans 
partage ? Les mouvements  migratoires forcés ont  souvent 
emprunté  les couloirs riverains,  plus  perméables à l'installation 
massive  ou  progressive des nouveaux  colons.  Ceux-là  étaient  en 
rivalité avec l'occupant  précédent  dont le << noyau  dur B s'était 
peu à peu  implanté sur les interfluves,  de gré ou de  force, lui- 
même ayant chassé ou assimilé l'a autochtone >> qui le précé- 
dait. Ainsi les vallées  étaient  aux  franges de l'espace  géopoli- 
tique des sociétés à dominante rurale, les piémonts et autres 
oppidums de sommet d'interfluves étant les sites privilégiés 
pour  l'habitat. Elles n'ont  donc jamais été durablement et unifor- 
mément peuplées, J.-P. Hervouët qualifiant leurs dynamiques 
de peuplement << d'accident historique B (Hervouët, 1990). La 
durée et le taux  d'occupation  constituent  un  indicateur  de 
maîtrise  ou  d'adaptation  de  l'Homme à (< son >> environnement 
sanitaire. Car il ne faut pas passer sous silence les obstacles 
majeurs  que  représentaient les autres  maladies elles aussi inféo- 
dées  aux biotopes des vallées : les flambées  répétées  de  trypa- 
nosomiase et de fièvre jaune qui ont littéralement décimé en 
quelques années des  villages  dépassant 1 O00 habitants ! Il  aura 
fallu attendre que ces fléaux  soient  maîtrisés à la fin des  années 
quarante pour << découvrir B les ravages masqués de l'oncho- 
cercose. 
Ainsi la gravité de  l'endémie  ne  s'inscrit  qu'aux  marges  des 
aires de peuplement, rognant petit à petit les villages dits de 
<< première ligne B. Plus ceux-ci feront bloc, plus le front de 
cultures sera massif  et  continu,  plus  la  charge  vectorisée  par les 
simulies - cumulée  dans le temps - sera  diluée : l'augmentation 
des densités humaines, qui se traduit par un faible rapport 
espace utilisé par  homme,  abaisse la fréquence  individuelle  de 
piqûres. Les charges microfilariennes se répartissent sur un 
grand  nombre  d'individus, à un  rythme  plus  lent et les lésions 
pathogènes en sont  d'autant  amoindries  et  retardées.  C'est  pour 
cela que l'on reconnaît aujourd'hui le caractère aggravant de 
l'endémie qui s'exprime  dès lors qu'une  communauté  extensifie 
son emprise sur l'espace  écologique  commun à l'homme et au 
vecteur : s'instaure alors  une  élévation du taux de piqûres  indi- 
viduel, ce qui emballe  et  aggrave  l'endémicité  initiale. De 
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l'ordre  du es-facteur, la  maladie  peut passer B celui de facteur 
principal  de la régression des villages,  bien que celle-ci puisse 
Qtre inflbchie par des flux migratoires toujours bCn6fiques  s'ils 
proviennent de r6gion  plus  salubres. 11 fut ainsi observ6  sur les 
Volta Rouge et Blanche (Prost et coll., 1979) que seules les 
communautCs murales assurant 50 h a b h 2  dtaient B m&ne de 
tol6rer  l'end6mie B un  niveau  acceptable. Seuls %es villages de 
faible densit6  humaine,  soit  moins de 35 h a b h *  et ce, quelle 
que soit leur taille,  gresentent des taux de c6citB et de  lésions 
oculaires irréversibles insupportables. Citons encore une fois le 
sort du petit village de  Saint-Pierre (56 hab) qui << capitula D en 
cinq ans face aux gîtes de  la  Volta  Noire, %aissant derfibre lui un 
bilan particuli&rement sinistre, 38 de la population !Ag& de 
plus de cinq ans étant d6jB atteinte de kBratites  ponctubes 
(Rolland, 1972) ! Il convient dès lors de sonner la sirbne 
d'alarme face aux  menaces  non  seulement  agro-écologiques 
mais aussi sanitaires que constitue l'extensification contempo- 
raine des syst,(bmes agraires du domaine  soudanien. 
Le tableau ci-aprpr8s rbsume les indicateurs médicaux et ento- 
mologiques qui définissent trois niveaux  d'end6micitC. 
Une fois cartographiée par points-villages, la configuration 
g6ographique des plages des niveaux  d'end6micitC varie sensi- 
blement : ainsi d'une  rive A l'autre de la Bougouriba,  la  profon- 
deur de l'hyperend6mie  depasse 28 km en pays Eobi mais  e r r  
limite B '7 km en pays  Birifor  et 4 1 chez les Dagara.  Ces trois 
ethnies voisines, théoriquement exposées au même risque de 
transmission, ont BlaborC clifferentes stratégies d'occupation de 
l'espace qui ont facpnni des profils d'endémicité très disparates 
(Paris, 1983) qui avaient btd gommCs par une analyse globale 
des enqu6tes mCdicales  bry, 1957, Jehl, 1946). Une  étude 
sur l'incidence de  %a  c6cit6  dans  la mCme zone (Prost & Paris, 
1983) a permis de chiffrer  ces  disparites inter et intra-ethniques 
dans une d< même >> aire  de  transmission. Ees taux de prhlenee 
' tile en zone d'hyperend6mie varient de 49 % (Lobi) contre 
(Birifor) et 22 9% (Dagara). La cécité apparaît plus prBco- 
cernent chez les hommes lobi, 63 9% des aveugles le sont deve- 
nus avant quarante  ans,  alors  que 72 9% des aveugles dagara le 
deviennent apr&s quarante ans. Les femmes sont d'une manikre 
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générale moins sévèrement touchées (Lobi, Birifor). On sait 
qu'à charges parasitaires égales, elles sont moins sujettes à 
développer des lésions  oculaires. Une égalité  dans  la gravité des 
syndromes entre les sexes dénote une plus grande exposition 
des femmes  au  vecteur : c'est le  cas du  nombre  élevé  d'aveugles 
chez les femmes du pays Sénoufo qui payent  cher leur mono- 
pole  de la riziculture. 
Principaux  indicateurs  épidémiologiques  des  niveaux 
d'endémicité  de  l'onchocercose 
ZONE 
1re  ligne  Localisation 
endémie 
HYPER- 
Potentiel  de  transmission > 1 ooo* 
Prévalence  parasitisme 
totale >60<100% 
Groupe 0-1 5 ans > 15% 
LBsions  cécitantes > 20 % 
Aveugles > 5 %  
Seuil  de  tolérabilité Abandon 
MESO- 
endémie 
2e  ligne 
> 200 < 1 000 
>35<59% 
> 5 4 4 , 9  % 
>2,5 (10 % 




3'3  ligne 
< 100 
< 35 % 
< 4,9 % 
< 2,5 % 
< 1,9% 
Tolérable 
(*) Nombre  de  larves  infectantes/homme/an. 
La  figure 1 rassemble les principaux  paramètres socio- 
géographiques  qui  agissent  sur  l'intensité  de la transmission de 
l'onchocercose à l'échelle  minimale  d'un  terroir.  Nous 
distinguons  pour  notre  part et pour  la  commodité  de  l'analyse 
deux aires de  transmission  d'inégale  gravité :
- une aire phidomestique : espace résidentiel et auréoles 
de cultures attenantes - sur 1 km de  rayon -, comprenant 
L
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les points d'eau  rapprochés  en  hivernage, dans laquelle - 
de  manière générale - la transmission est réduite ; 
- une aire externe : somme des espaces éloignés et utilisés, 
champs,  pâturages,  zones  de  chasse,  de  pêche, de cueil- 
lette, de baignade,  de  collecte  de  bois. Le contact 
homme-vecteur y est  toujours  plus  intense. 
Ces deux aires d'utilisation  configurent des terroirs très 
variés et peuvent être contiguës - dans le cas d'un système 
d'occupation  intensif - ou discontinues  en cas de système 
extensif. 
Toute mise en valeur  intensive,  associée ou non à une 
pression démographique, mène à une << domestication D de la 
brousse originelle à laquelle les mouches sont adaptées. Leur 
distance de vol est surtout dépendante du maintien ou de la 
dégradation du couvert arboré et arbustif. Les simulies redou- 
tent les rayons de soleil francs et trouvent sous les couverts 
ombragés que constituent les galeries  forestières  et les bosquets 
une hygrométrie et une température plus favorables à leurs 
exigences (Le Berre, 1966). Elles  chassent  donc à partir de ces 
zones boisées qui parsèment les espaces moins défrichés à la 
périphérie des villages. 
C'est  essentiellement  la  distribution  des  habitants - combi- 
natoire de leur répartition  et de leur  mobilité - dans ces deux 
aires d'occupation de l'espace qui détermine les risques réels 
d'exposition encourus au plan individuel et collectif. Or cette 
distribution des personnes  est  une  des  expressions de systèmes 
d'occupation de l'espace  résultant  de  conceptions et de 
comportements  sociaux  très  divers et fluctuants dans le temps. 
Les projections spatiales du mode de production économique, 
du mode  d'habitat, de la  division  sociale du travail entre sexe et 
groupes  d'âge,  permettent de situer les individus dans les 
espaces à risques variables et de mieux comprendre les dyna- 
miques de la diffusion de l'endémie  dans des populations plus 
ou moins  homogénéisées  par les liens de  parenté,  de  clan ou de 
tribu. 
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Le contrBle ii vaste  6chelle du vecteur en 
dks 1975 nous a impose une d6mache dCductive - la simulie 
ayant disparu, toutes enqustes gCo-entomologiques  synchrones 
6taient exclues - A la recherche de corrglations positives entre 
de 'tres issus d'enqu6tes gkographiques et les paramètres 
apparut pourtant clairement que la distribution trbs l2che des 
terroirs Lobi &ait  particulibrement favorable i la dispersion des 
aimulies et Blevait la fr6quence des piqûres.  Leur  regroupement 
r6sidentiel selon l'appartenance i des clans M allies D ou 
M ennemis b9 les a menes B une politique  d'occupation de vastes 
terroirs individualis6s par des ~t no man's land D boisbs. En 
1982, on comptait en moyenne 8 terroirs Zsbi par surface de 
$0 km2 contre 16 chez leurs voisins Birifor, cantonnes aux 
collines et aux rives du confluent Bsugouriba-Volta Noire. Les 
h b i  expansionnistes  pratiquent une agriculture  du << partout, I 
mais un peu seulement et le moins  6prouvant possible D. 
Autrement  dit, ils d6laissent les terres lourdes de bas-fonds,  ne 
touchent pas aux galeries foresticres ni des affluents secon- 
daires ni de la rivi2;rre principale considerges utiles pour la 
chasse, la cueillette, le bois.  L'abondance des terres est le 
r6sultat d'une  attitude  farouche  d'exclusion de I'Ctranger. 
L'extr6me  segmentation du pouvoir  autour  de chefs de famille 
ainsi que les querelles endbmiques que cela engendre partici- 
pent ii 1' 6parpillement spatial d'un groupe connu par ailleurs 
pour son homogCnCitC sociale. CornunautCs de petite taille, ,~ 
231 hommes en moyenne, aux fermes-fortins isolCes, << pr86- 
rentiellernent >> implantées en bordure  des  thalwegs  secondaires 
qui fourniront l'eau  en saison sèche. L'absence li6e au d6sint6r6t 
de mkthsdes de protection des terres, lui-rn6me associd 5 une 
situation de non-besoin, se traduit  par une forte proportion des 
jachères Q sales B et vite reboisees, suite .i un passage peu 
traumatisant du paysan lobi : les d6frichements sommaires en 
clairii3-e et l'abandon des champs dks les premiers signes 
d'epuisement des terres  ddnotent une grande  mobilit6 des culti- 
vateurs dans des  espaces 2 hauts risques. 
en ques et m6dicaux souvent partiels ou asynchrones. Il 
1 
Au contraire,  chez les Dagara et  Birifor, le taux  d'occupation 
du sol - rapport  surface utilide et surface disponible - atteint 
106 '3% dans la plupart des terroirs. Les distances moyennes 
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séparant  deux  villages  sont de 5 km chez les Lobi  contre 1 km 
en pays  Dagara et 0,5 km en  pays  Birifor. Les fortes densités 
humaines,  autour  de 80 h h z  contre 25 h h 2  pour les Lobi, 
s'accompagnent ici de  systèmes  agraires  plus  intensifs. Le 
paysage  végétal  est  anthropisé à l'extrême,  quelques  vestiges de 
galeries forestières alternant avec des rizières  et  des  cultures ur 
berges  rappellent  la  brousse  disparue,  ainsi  que les îlots fores- 
tiers des << bois sacrés >>. L'effet << densités humaines >> dans 
l'aire  péridomestique  est  majoré par la  taille  moyenne des 
concessions familiales : 16 habitants contre 8 pour les Lobi. 
Il  ressort de cette  analyse  que les hommes Lobi  doivent leur 
haut niveau d'endémicité au cumul des transmissions pérido- 
mestique  et externe élevées, leurs femmes  et leurs enfants  qui se 
cantonnent aux champs de village étant plus atteints que les 
femmes Dagara qui pourtant cultivent avec les hommes dans 
l'aire  externe.  Ajoutons que le mode de travail  collectif est deux 
fois plus  développé  chez les Dagara - augmentant  ainsi la dilu- 
tion  des  piqûres - et  que  la  part des récoltes  en  provenance de 
l'aire externe ne dépasse pas celle de l'aire péridomestique 
comme c'est le cas  chez les Lobi.  La  durée des travaux  dans les 
zones à risque  n  est  d'autant  diminuée chez les uns et 
augmentée chez les autres. Tous ces paramètres ont un effet 
conjugué  suffisant  pour  expliquer le frein à l'endémie  constaté 
lorsque celle-ci est confrontée à une ligne de  terroirs  contigus et 
densément  exploités. A l'inverse,  la simulie sera en mesure de 
diffuser l'endémie au plus loin que sa capacité de vol le lui 
permet. 
Cela nous a poussé à entreprendre une étude du contact 
homme/vecteur associant les entomologistes et les médecins 
(Paris & Lemasson, 1987) dans les foyers de savane Nord- 
camerounaise qui n'ont jamais été contrôlés.  Nous  insistons sur 
la  nécessité  de  constituer  une  base  de  données  issues  d'enquêtes 
pluridisciplinaires  réalisées  de  manière  synchrone  et  concernant 
les mêmes ensembles  micro-régionaux  préalablement  définis. 
Nos recherches ont été volontairement  menees à une 6chelle 
micre-r6gionale, 3'e e gCoendBmique COnSid6rC $tant 
compris entre deux es de @tes parallkles. Le mode de 
dispersion de la simulie et les dynamiques  d'occupation 
humaine  imposent le transect vallée-intefluve-vall6e. Nous 
avons dBlimit6 une aire d'environ 1 600 kama oeeupde et mise en 
valeur par trois populations distinctes : les Dowayo, agricul- 
teurs, les Bah, agriculteurs et pscheurs, et les Bororo, Bleveurs 
nomades. 
Le premier  apport de notre dtude fut de confirmer au Nord 
Cameroun la présence de très fortes disparitbs  dans la maladie 
selon la population considérée : le degr6 d'intensivité des 
oyst&mes d'occupation de l'espace, associe ii la mobilité des 
personnes, &finit des ensembles ghendémiques plus ou moins 
favorables au d6veloppement  et B la diffusion  de  l'oncho- 
cercose. Les relations  univoques ou bi-univoques  entre ces 
ensembles  modifient  toujours les paramètres de la  pathog6nicit6 
collective 3 l'echelle du foyer. s contours  des  espaces B 
différents  risques  de  transmission ne sont ainsi jamais fixes car 
ils se modifient en fonction du comportement individuel et 
collectif au sein de colkctivitCs paysannes souvent en pleine 
mutation  aocio-Cconomique. 
Pami les parambtres limitant l'intensité du contact entre 
l'homme et le vecteur, évoquons d'abord ceux qui réduisent 
l'importance  numérique de la  population  simulidienne : 
- le site topographique  d'implantation de l'habitat au 
sommet  d'interfluves qui correspond B l'bloignement 
maximal des @tes. Plus l'interfluve porte de reliefs,  allant 
de la colline aux  massifs  montagneux,  plus  les simulies 
vectrices seront rares. S. ~ ~ ~ ~ 0 $ 1 ~ ~  s.s et S. sirbanum, 
eytotypes  de  savane,  prdfkrent  les  rivi&res B moyens 
debits et délaissent les petits cours  d'eaux  sur fortes 
pentes. De plus, cette configuration orsgraphique condi- 
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tionne des peuplements  défensifs  depiémont et 
d'oppidum, situés en  retrait des vallées  principales. 
- la  dégradation  avancée  du  couvert  végétal  arboré,  surtout 
aux abords des thalwegs : la disparition ou les césures 
importantes des galeries forestières freinent considéra- 
blement  la  dispersion linéaire des simulies qui atteint sept 
kilomètres dans cette zone de savane soudanienne. Par 
contre les vieilles jachères en voie de reboisement sont 
très << courues >> et  favorisent une dispersion  radiaire - en 
tous sens sur trois à quatre  kilomètres  de  rayon -, alors 
qu'un bloc de dix  hectares  de  culture  cotonnière fait effet 
de  barrière ! 
- le mode groupé de l'habitat-villages, le semis serré des 
concessions familiales s'accompagnent de surcroît d'un 
phénomène  d'évitement et de  contournement  des espaces 
résidentiels par les simulies. Cela n'est pas observable 
dans la nébuleuse de campements nomades lâchement 
éparpillés dans la  brousse. 
Quelques exemples : les figures 2, 3 et 4 ont été établies à 
partir des enquêtes entomologiques. La répétition de séries de 
captures et de dissection des simulies à intervalles réguliers 
permet de calculer les potentiels  de  transmission  mois  par  mois. 
Les points de captures,  au  nombre  de  cinq,  s'alignaient  selon  un 
transect géographique tenant compte, à partir du point de gîte 
principal, de la configuration  du  terroir  et  de  son  utilisation  par 
l'homme. 
En cas de maintien  d'un  couvert  végétal  arbustif et buisson- 
nant (fig. 2), les captures sont réduites par deux seulement à 
400 m du gîte et  par  quatre à 1,2 km en  cas  d'absence de gale- 
ries forestières le long des affluents secondaires. La figure 3 
montre  par contre une diminution  par  quatre des simulies à une 
distance de 150 m du gîte et par sept à 600 m du même gîte 
lorsque  la  végétation  ligneuse  a  disparu au profit  d'une savane 
herbeuse. Le phénomène  de  contournement des villages est de 
même  mesurable : quelle  que soit la  distance  au  gîte, les habi- 
tants confinés dans les villages  représentés sur la figure 2 sont 
cinq fois moins piqués qu'aux champs proches des gîtes. La 
3
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figure 3 montre  une  réduction  par  vingt des piqûres  alors que  le 
gîte est distant  de 460 m. Plus les concessions sont contigu&, 
plus le dCfrichement-dBboisement de l'aur6ole  des cultures 
attenantes est homogbne et accentud. Le semis des arbres utili- 
taires s6lectionnQ en parc autour des villages ne semble pas 
propice  aux  simulies qui recherchent i la fois le couvert ombra- 
geux des arbres mais aussi des repères visuels et d'6ventuels 
lieux de repos dans la strate buissonnante et arbustive. La 
pr6sence et l'importance de cette << brousse D est dkpendante de 
l'attitude  des villageois vis-&vis de son utilisation  pour la 
chasse, la collecte du bois, éventuellement la cueillette. Les 
Dagara  et les Dowayo la repoussent  loin du village par le feu 
tandis que les b b i  et les Bata s'accommodent mieux de sa 
proximit6. 
La figure 4 illustre fort bien le r8k conducteur des forets 
galeries : un point-galerie distant linbairemnt de trois kilo- 
mbtres  de  la  rivibre principale abrite  deux fois plus de simulie$ 
qu'un  point  d6couvert  situ6  perpendiculairement -5 un kilombtre 
et demi du gîte. Malgr6 son site topographique éloignd de la 
rivibre  mais  proche  d'une  galerie, le village de BBka (fig. 4) est 
plus exapos6 aux simulies que s'il était  riverain comme 
Tamsdongo (fig. 2). Il faut ajouter  que  la  proportion de femelles 
pares,  aux  piqûres  potentiellement infectantes, est de 35 9% B un 
kilombtre du gîte en terrain  decouvert  alors  qu'elle est de 65 5% 
aux alentours du gîte. Les shulies pares  constituent cependant 
des  captures des points situes h proximit 
sur une  longueur de trois B quatre kilombtres 
kilombtres, quelques rares nullipares sont captur6es parmi de 
nombreuses  simulies  d'autres  espbces  exclusivement zoophiles. 
Ces aires de dispersion du vecteur sont donc dictées par la 
configuration du  r6seau  hydrographique  et de la vkgétatisn. Le 
gbogaphe se doit alors d'6tudier les rapports qu'entretiennent 
les différentes cat6gsries de la population avec ces espaces i 
risques  variables. 
Nous  avons  consider6 les facteurs  qui deteminent des fortes 
densitks humaines, la rbgle g6n6rale dtant qu'elles entraînent 
une dilution  bCn6fique des piqûres.  Elles  sont  dépendantes B la 
fois de  l'importance des sudaces cultivées  attenantes à l'habitat 
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- liée à la productivité des terres, elle-même dépendante de 
l'ancienneté de l'implantation,  des  techniques culturales de 
préservation des sols et de  la  pression  démographique - et d'un 
mode de travail collectif où la  division du travail  est  équitable- 
ment répartie entre les sexes et les grandes classes d'âge. La 
durée  d'exposition aux simulies  de  chaque  individu  en est 
réduite et une répartition  des  piqûres - donc  des  charges  parasi- 
taires - parmi  toute la population  est  assurée.  Une fois partagé 
et divisé, le caractère cumulatif du risque onchocerquien est 
contenu à un seuil tolérable. Les systèmes  d'occupation de 
l'espace intensifs correspondent à une  organisation sociale qui 
autorise une forte promiscuité des gens à la fois dans l'espace de 
l'habitat et dans celui du travail.  Notre  enquête sur les travaux 
collectifs  a  montré que le nombre  de  piqûres  est  divisé  par  deux 
lorsque le travailleur est  entouré de neuf personnes, taille 
moyenne des invitations de cultures chez les Dowayo. Il faut 
compter aussi que le cultivateur << aidé >) a économisé huit 
journées de travail (9 - 1) par  rapport à celui qui travaille seul 
son champ : le solde des  piqûres  montrait alors qu'un(e) 
paysan(ne) Dowayo était six fois plus piquée si il ou elle 
travaille seul(e) ! (Paris & Lemasson, 1986). 
L'inversion de ces paramètres favorisera la transmission et 
au  risque de me répéter, je dirai  que << tout  petit village jouxtant 
le cours d'eau, avec maintien des galeries forestières, délais- 
sement de l'agriculture  péridomestique,  habitat familial 
dispersé, prédominance du travail individuel, champs exclusi- 
vement << féminins >> ou << masculins D, est  gravement  menacé 
d'extinction. D 
Contrairement aux villages  d'agriculteurs sédentaires - 
Dowayo et Bata - où la  prévalence  de  l'onchocercose varie du 
niveau  méso-endémique  au  niveau  hyperendémique,  l'incidence 
de la maladie est quasiment nulle chez les éleveurs Bororo, 
alors que les aires de transhumance  des  troupeaux  sont  en 
position médiane des glacis. Nous l'expliquons par leur choix 
systématique  d'établir les campements  dans des clairières entre- 
tenues  au sommet d'interfluves  secondaires - en ligne de crête - 
les éleveurs craignant  surtout  pour leur bétail  la  proximité des 
galeries forestières car de nombreux insectes hématophages y 
sont inf6odés, en plus des simulies, notamment les glossines 
vectrices de la trypanosomiase  animale. L'Cl0 
et des galeries est  bien sfîr variable dans ces s 
l'on compte quatre dCplacements en moyenne durant l'hiver- 
nage, mais son efficacitC est associ6e & un effet protecteur attri- 
buable au cheptel bovin. Nos enquetes sur l'anthopo-zoophilie 
du vecteur ont dCcelC dans cette rdgion une nette pr6fdrence 
trophique de So ~~~~~~~~ pour l'homme, c 
fois plus piqu6 que le boeuf au gîte (fig. 5). 
proportion de 4 boeufs par homme, il y a annulation de cette 
prdf6rence anthropophile et me dilution des piqfires dans le 
simultandment sur homme  et sur boeuf, le sont sur boeuf contre 
seulement 20 9% au gîte.  Lors  des pics d'agressivitC des simulies 
- matinal et vespdral - le nombre ClevC de bovins stationnant 
aux  abords immidiats des  campements assure une dilution des 
piqfîres suffisante pour expliquer la Paret6 du parasitisme - 
16 9% de prCvalence - et les très  faibles charges micrafilariennes 
constat6es chez les Bororo. Le  mode de vie qui dicte un  rythme 
d'activit6s journalibres fait qu'aucune catCgorie de cette popu- 
lation  d'éleveurs  n'est  rkellement exposBe aux  attaques des 
simulies. Esrsqu'ils sont rkunis dans les campements, ils sont 
protdgCs par leur bCtail  matin  et soir. Il en est de mQme pour les 
bergers durant toute la j~urn6e. Les enfants et les vieillards 
restent confinCs aux campements toujours Cloign6s des gîtes, les 
f e m e s  adultes vont de village en village ou frCquentent les 
march6s afin d'y vendre les produits laitiers et les hommes 
adultes se retrouvent quotidiennement pour converser sur les 
places des villages  les  plus  proches et ne regagnent les campe- 
ments qu%u retour  des  troupeaux. Il faut savoir que les Bororo 
ignorent tout du rBle de la  simulie dans l'onchocercose et qu'il 
s'agit 13 d'une r6ponse prCventive visant B prot6ger leur bCtai1. 
Mais le Bororo et  la  vache  ne forment-ils pas un tout? 
troupeau. Au campement, 9 du total des simulies, caphr6es 
ous avons Ctudid de trbs prbs les dynamiques  migratoires 
entre villages Dowayo et  Bata  afin  d'6valuer les rbpercussions 
CpidBmiologiques du brassage et du renouvellement des popu- 
lations entre zones << classées >> hypo-mdso-hyperendCmiques. 
D'une maniere gCnBrale, une forte 6mi-immigration  entraîne  un 
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Transect anthropo-zoophilie 
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abaissement des charges parasitaires moyennes d'une cornu-  
naut6 villageoise. Certains niveaux  d'end6micit6  attribues 8 tel 
ou tel village doivent Btre reconsid6ris du fait de l'instabilit6 
residentielle de leurs habitants (moins de 26 9% des adultes y 
residaient  depuis plus de 5 annees). L'exploitation  exhaustive de 
nos donnBes &ablira trbs prochainement des correspondances 
entre la pathogtnicite de la maladie - gravite des syndromes 
cliniques,  parasitaires et oculaires - et le  temps vbcu  par chaque 
personne (au total 3 560 enquCt6s) dans les zones d'in6 
transmission : temps crnmul6, continu ou discontinu depuis la 
naissance. Il sera alors possible  de  retracer les dynamiques de 
diffusion de la maladie sur trente  ans  selon des cohortes disso- 
ciant les sedentaires et les differentes categories de migrants. 
Concernant la pathoginicité de  l'onchocercose de savane, les 
enquêtes  cliniques et ophtahologiques montrent une faible 
incidence des lisions oculaires graves et cBcitantes ainsi que 
des lesions cutanges. Cette observation est d'autant plus trou- 
blante que la pr6valence et la densite du parasitisme (indice 
microfiarien) sont caracteristiques des zones hyperendemiques. 
Les conditions vectorielles de la transmission sont elles aussi 
confomes B celles observees  partout  ailleurs  en zone 
d'hyperend6mie de savane soudanienne. Or il est admis que 
l'onchocercose de savane provoque des 16sions oculaires cici- 
tantes, ce qui la distingue de celle de for8t. Pl reste donc B deter- 
miner si ce phdnombne est associC i la pr6sence en savane  d'une 
ou de  plusieurs autres souches d' . V d V 1 4 h S  moins  pathogbnes 
pour l'oeil. S'il 6tait confime que nous avons  xffaire i une seule 
et mCrne souche parasitaire en  savane,  il  conviendrait  de multi- 
plier les itudes cornpartes de  differents foyers d'onchocercose 
et d'etablir les rapports entre la gravite des lCsions oculaires et 
les risques de transmission encourus par les populations. Les 
syst&mes d'occupation et d'utilisation de l'espace seraient-ils 3 
l'origine  des disparith oculaires ? 
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Que reste-t-il à faire ? 
La découverte puis les tests  d'emploi de 1'Ivermectine 
(depuis  1987)  ont  permis de penser  que  la  pharmacologie  aurait 
raison de l'onchocercose, du moins de ses manifestations les 
plus graves. Le principe de  ce médicament  est de réduire consi- 
dérablement la ponte des vers  femelles  en  atrophiant leur 
utérus. Les restrictions de prescription de ce  nouveau médica- 
ment  ne  permettent  qu'à  60 % de  la  population  d'en  bénéficier, 
ce qui  est  insuffisant  pour  garantir un arrêt de la  transmission. 
Au niveau de la lutte pour le contrôle  de  l'endémie assurée par 
le programme OCP depuis 1975, il fut décidé d'associer les 
distributions  massives  d'Ivermectine - à raison  d'une gélule par 
an - aux coûteux  épandages  aériens de larvicides  dont on avait 
espéré se dispenser. Il reste à penser  au  mieux  les  modalités de 
distribution de 1'Ivermectine  au  sein  des  populations  afin 
d'assurer  son efficacité à long  terme (OCP étant  déjà  reconduit 
jusqu'en 2014), qui devront pallier la faiblesse opérationnelle 
des  structures de santé publique  en  Afrique. 
La lutte contre l'onchocercose demeure donc un impératif 
car son bilan sur le plan de la santé est des plus positifs : au 
Burkina Faso, de 1976 à 1982, plus de douze mille personnes 
ont évité une cécité onchocerquienne  (Prost & Prescott,  1984). 
L'interruption de la lutte serait fatale aux milliers de migrants 
qui colonisent les terres  libérées du fléau. Même si les retom- 
bées économiques qu'attendent les bailleurs de fonds d'OCP 
(Banque  Mondiale,  FED,  Canada,  Italie,  Arabie  Saoudite)  sont 
compromises par une occupation accélérée et dévastatrice des 
dernières  réserves de terres cultivables  dont  l'aménagement 
avait été confié à différents projets  d'encadrement de migrants 
<< officiels B. 
Il est certain aujourd'hui que la communauté internationale 
n'assurera pas une extension de ce contrôle à l'échelle conti- 
nentale. Il est donc utile et urgent  d'informer les responsables de 
l'aménagement des vallées des résultats des travaux  menés par 
les géographes.  Ces derniers peuvent  oeuvrer à l'élaboration des 
modèles d'occupation intensifs de l'espace qui garantiront une 
plus grande sécurité des populations migrantes encadrées par 
les projets de  dkveloppement. 11 est certes beaucoup  plus  di=- 
cile de modifier ou d'inverser les tendances ii l'extensification 
de la plupart des systbmes agraires africains aux coûts Ccols- 
giques et sanitaires si désastreux qu'ils  compromettent lie << bien- 
btre sododeonomique >> cens6 rCcompenser leur ouverture vers 
S'extCrieur. 
II1 ressort de tout cela que la responsabilite des hommes et de 
leurs sociBtCs dans la production et la diffusion des maladies 
dkfinit une gCographie des complexes pathog5nes issues du 
trilogue entre  l'Homme, le Milieu et 1 ent pathogbne. Le 
champ des recherches  dites  comporte  ales des sciences 
sociales ne cesse de s'6largir aux multiples autres pathologies 
parasitaires,  infectieuses,  incluant aussi les maladies de 
carences alimentaires,  corollaires  d'un  désbquilibre  dans  la 
mabise de l'environnement. En recherchant les causes de ce 
désequilibre et en multipliant Les Ctudes nkcessairement pluri- 
disciplinaires, il sera  un jour possible de formuler des r6ponses 
sanitaires nouvelles dans lie domaine essentiel, car  durable, de la 
prevention des maladies.  Voila  donc un domaine de rkflexion, 
l'CpidCmiologie, où peuvent s'harmoniser les approches et des 
mkthodes de recherches aux << philosophies >> p 
dantes, consCquences du cloisonnement dans 1' 
des sciences mCdicales et  des sciences humaines. Le terne de 
circonstance de g6o-oncho-graphie  n'ayant Ctk formulé que dans 
l'intention de souligner  leur  ngcessaire  dialogue. 
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JEAN-LOUP REY ET BERNARD SELLIN 
BILHARZIOSES  ET 
DÉVELOPPEMENT AGRICOLE 
Aspects médicaux 
La  bilharziose  ou  schistosomiase est une  maladie  parasitaire 
provoquée  par un ver  parasite  vivant dans les veines  abdomi- 
nales  de  l'homme  et  de  certains  animaux. 
Cette parasitose est extrêmement répandue dans les zones 
tropicales du  globe,  c'est  la  deuxième  maladie  parasitaire  par sa 
fréquence  (après le paludisme)  et elle est  actuellement  en 
expansion,  essentiellement à la suite de  certains  travaux 
d'aménagement  hydroagricole. 
Le parasite  a un cycle  biologique  complexe  fortement lié à la 
présence  de  collections  d'eau  de  surface. Il présente  deux cycles 
aquatiques, un cycle humain avec multiplication sexuée et un 
cycle chez l'hôte  intermédiaire,  mollusque  d'eau  douce. 
Parasitologie 
l'homme : 
Il existe  trois  espèces  de  schistosomes  pathogènes pour 
Schistosoma  haematobium provoquant  la  bilharziose  uri- 
naire ; les vers adultes vivent dans les veines entourant la 
vessie, la femelle  pond  des  oeufs qui traversent la paroi vCsicale 
- 88 - 
en p r o ~ o q ~ a ~ t  %es  troubles  pathologiques  caract6ristiques de la 
maladie (hhorragies). 
L'h6te intembdidre est un mollusque ; le bullin (bzdinus) 
qui peut  supporter des tempCratures 6lev6es et m6me la dessic- 
cation  mais qui n'est pas retrouv6  en he r ique .  
Schistosoma mansoni (et intercaZatm) provoquant la 
bilharziose intestinale ; les vers adultes  vivent dans les veines 
entourant  l'intestin  terminal, les oeufs  traversent la paroi intesti- 
nale en provoquant douleurs, diarrhees et dysenterie. L'h6te 
intemCdiaire est un  mollusque  strictement  aquatique, ne 
supportant pas la dessiccation ni les fortes tempCratures mais 
qui est retrouvb  dans toutes les zones tropicales. 
Le cycle biologique se r.Qurne ahsi : 
- vers adultes chez l 'home avec longivite? tri% importante 
et femelles qui pondent plusieurs centaines d'oeufs par 
jour ; 
- sortie des oeufs par les urines ou les  selles ; 
- si pr6sence d'eau, transformation des oeufs en unicel- 
lulaire aquatique qui a quelques heures pour trouver le 
mollusque h6te htemCdiaire ; 
- transfomation et multiplication chez le mollusque ; 
- sortie de lames aquatiques se d6plapn.t seules et pbnC- 
- maturation et transfert de ces larves  vers les veines 
trant Sa peau de l'home (h6te ddfinitif) ; 
eorrespondantes. 




2 '  arade aquatique1 
FIGURE 1 
Cycle biologique du parasite 
CBiniqW. 
La bilharziose  urinaire, maladie essentiellement africaine: 
rCpandue aussi bien dans les oasis sahariennes que dans les 
forets iquatoriales (quehy.~s foyers existaient auulrefois au 
Portugal) est caract6ris6.e par I'hCmaturie c'est-Mire la prCsence 
de sang dans les urines. 
Les lésions sont provoquées par le passage des oeufs 5 
travers %a paroi de la vessie ; outre les saignements, cette lésion 
provoque une  inflammation avec perte d'albumine et des infec- 
tions urinaires. Cette  hématurie  est parfois considCrCe dans les 
regions 06 la maladie est frequente ( aroc) comme banale, 
voire obligatoire (dquivalent pour les garpns des premigres 
règles). 
Les consiquenees pathologiques de cette maladie sont mal 
prCcisCes. On sait toutefois par des travaux égyptiews qu'elles 
sont liees au cancer de la vessie. Bans les pays sahiliens on 
connaît aussi la corrélation existant parfois avec les lésions 
rénales et avec certains troubles génitaux chez les femmes. 
Nous avons montrC au Niger  (Bretagne, 1985) que la prdsence 
de bilharziose urinaire dans un village entratnait, par rapport ii 
un village sans bilharziose : 
- des infections  urinaires plus biquentes ; 
- des ant5mies plus fréquentes et plus graves chez les 
- des  troubles  nutritionnels  anthrspom6trique.s plus 
enfants et les hommes ; 
fréquents. 
D'autre part il apparaît que la bilharziose urinaire diminue 
les rCactions  immunitaires 2 mediation cellulaire (&y, 1985). 
Enfin les Ctudes récentes  d'échographie ont montré  que 26 96 
des enfants avaient  des ltsions rendes importantes et BO %, des 
lésions vésicales graves  dans un village bilharzien (Degremont, 
1985 ; Heurtier, 1986). 
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La  bilharziose  intestinale  provoque des troubles  intestinaux 
à type de diarrhées s'ajoutant aux autres causes de pathologie 
parasitaire et microbienne.  Elle  intervient donc dans  l'apparition 
des malnutritions de l'enfant. On sait aussi que les réactions 
immunitaires à support  cellulaire  sont  diminuées  (Rey, 1985) et 
que des répercussions sur la circulation  pulmonaire  existent. 
Enfin les études  récentes  ont  montré  qu'à  l'échographie les 
lésions hépatiques  sont fréquentes et souvent intenses 
(Lamothe, 1989). 
La bilharziose hépatique d'Asie est une maladie aiguë, qui 
peut provoquer de graves troubles hépatiques et cardiaques 
(insuffisance  hépatique  et/ou  cardiaque  souvent  mortelle). 
Le diagnostic 
assuré par  la  mise  en  évidence des oeufs. 
Le diagnostic de la maladie, quelle que soit sa forme, est 
Pour la bilharziose urinaire ce diagnostic est relativement 
facile et réalisable sur le terrain  par filtration sur  papier  de  10" 
d'urines.  Cette  technique très sensible permet  une  quantification 
de  l'émission  d'oeufs  (Plouvier, 1975). 
Un diagnostic indirect,  approché,  peut  être  utilisé  par  mise 
en évidence du  sang  dans les urines avec l'utilisation  de  bande- 
lettes réactives  (Ngoran,  1987). 
L'échographie est très intéressante surtout  quand  seront 
disponibles des appareils  robustes et fiables, en  dépit des condi- 
tions climatiques difficiles. 
Pour la bilharziose  intestinale (et hépatique) le diagnostic est 
plus difficile à réaliser,  il  nécessite  un  examen  de  selles  relati- 
vement  complexe à effectuer  en  routine  et/ou à grande  échelle. 
Cette difficulté relative  explique que la  répartition  de  la  maladie 
soit moins  bien  connue  en  Afrique. 
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Le p i n t  commun ii toutes les situations 6pid6miologiques 
de ces bilharzioses est l'existence d'une collection  d'eau douce 
en surface. Les bilharzioses sont trbs fortement liees iî la 
pr6sence de cette eau et aux  contacts qui s'6tablissent entre les 
hommes et celle-ci. Selon le climat, ces contacts sont tri% 
diR6rents et creent de nombreuses situations particulières. Nous 
d6crivons donc les elifferentes  situations en allant des zones les 
plus arides  (Sahara)  aux zones les plus humides d'Afrique. Nous 
n'aborderons  pratiquement pas Sa bilharziose  asiatique. 
On n'y rencontre que la bilharziose  urinaixe, car l'h8te inter- t 
m6diaire de la bilharziose intestinale ne supporte pas les tempe- 
ratures de l'eau supirieures 21 36 "C et les grandes  variations de 
niveau  d'eau. 
l 
Pl s'agit souvent de foyers trbs anciens ; des traces prehisto- 
riques ont 6t6 retrouvCes dans les momies Cgyptiennes et des 
bullins fossiles ont i t i  r6mltb dans .l'Aïr. Le foyer le plus 
anciennement étudi6 est celui de Beni Abbes en 
foyers sont trbs limit6s geographiquement et quantitativement 
car les contacts &omrne/eau sont peu fr6quents. Les habitants 
dont pas d'activites  domestiques  permettant un contact 
prolong6 ; toilette,  lessive,  vaisselle sont faites B domicile avec 
peu  d'eau. 
Par contre, il est possible de rattacher ce type de foyer la 
bilharziose d'Egypte li6e  non  pas i une oasis mais  au  Nil,  prati- 
quement le seul fleuve traversant  une zone disertique. 
Sur les berges du Nil, la bilharziose urinaire est cornue 
depuis  l'antiquite et le cycle de la  maladie a Ct6 d6crit il y a 150 
ans au Caire. Elle restait relativement modtrbe ii cause des 
grandes  variations de niveau de l'eau dues aux  crues  et décrues. 
La construction du barrage d souan a provoquC un accrois- 
sement de la €r&quence de la  bilharziose  urinaire et l'apparition 
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de la bilharziose intestinale par suppression des variations de 
niveau et stabilisation de la température  d'eau. 
La  bilharziose  au  Sahel 
Il est possible de distinguer trois situations en zone sahé- 
lienne, concernant la seule bilharziose urinaire ; les tempéra- 
tures des eaux  de surface sont,  sauf  exception,  trop élevées pour 
les mollusques  hôtes  intermédiaires  de  la  bilharziose  intestinale. 
La première  situation  est  celle des mares  naturelles  du Sahel 
(Mouchet, 1983). Ces mares  sont en eau  de  façon  temporaire de 
3 à 6 mois par an. Les bullins, hôtes intermédiaires, (le plus 
souvent  des variétés adaptées)  survivent  dans les boues séchées 
pendant la saison aride et se multiplient  très  rapidement dès les 
premières pluies. Les foyers sont très limités dans l'espace 
jusqu'à une dizaine de kilomètres autour de ces mares. La 
prévalence de la  maladie  (c'est-à-dire le nombre de sujets 
émettant des oeufs) est modérée et varie  beaucoup  d'un village à 
l'autre,  ou  d'une  concession à l'autre ; elle  est très liée à 
l'intensité des contacts homme/eau. Les activités favorisantes 
sont les jeux, la toilette  et  la  pêche  (fig. 2). 
La répartition des cas est très classique ; atteinte préféren- 
tielle des jeunes entre 8 et 19 ans et surtout ceux de sexe 
masculin  (fig. 3). 
La deuxième situation rencontrée au Sahel est celle des 
fleuves. La bilharziose n'y est pas  répandue  uniformément, elle 
n'existe même que très ponctuellement. En fait, on rencontre 
des foyers très limités dans l'espace au  niveau des anses situées 
près des villages riverains aux  endroits où le débit  est faible et 
où les habitants viennent  souvent  au  contact de l'eau. En effet, 
le courant des cours d'eau  provoque  en  général une dilution et 
une dispersion  des formes infectantes  du  parasite et même des 
mollusques. Par contre autour des villages se créent des zones 
sans courant où les femmes  viennent faire toilette, vaisselle et 












Prévalence  en  fonction de I'iige et du sexe sur le  foyer. 
Bangario  (marc  temporaire / Sahel) 
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trouvent la un  biotope favorable ii leur d6veloppement. La 
transmission est alors quasi-permanente  sauf si, le dCbit dimi- 
nuant, %a temperature de l'eau devient trop ClevCe. Outre les 
activites domestiques qui permettent la transmission, certaines 
professions sont plus papticuli&remen% exposées, les pQcheurs et 
les coupeurs de << bourgsu B en particulier, ce qui n'est pas le 
cas des bergers, dont les animaux doivent << distraire B les 
Tomes infectantes bien qu'eux-mQmes viennent au contact de 
l'eau en faisant boire les troupeaux. 1. 
Enfin la dernière situation du Sahel est la plus importante 
quantitativement et qualitativement ; c'est celle constitu6e par 
les amCnagements hydro-agricoles.  Deux  facteurs  concourent 2 
cette gravit6 : %a crCation de sites de transmission intense et 
I'arrivCe de  populations  nouvelles. 
En g6nCra%, compte tenu des tempCratures, il s'agit de bilhar- 
ziose  urinaire  mais on assiste B une  multiplication des sites oh Pa 
cr6ation  de barrages a permis une stabilit6 du  niveau des eaux et 
leur  refroidissement  relatif.  Par  voie de consCquence,  la bilhar- 
ziose intestinale se dCveloppe  (Office du Niger  au Mali, petits 
barrages du pays Dogon au ali, zone  irrigu6e  de  Richard Toll 
au Stn6gal). 
Les mollusques se dCveloppent dans les canaux les plus 
proches des habitations 18 oh %a  population  vient  rCguli&rement r- 
au contact de l'eau pour toutes les activitCs domestiques  et les 
jeux. 9% semble que les formes infectantes soient Cgalement 
entraîn6es par le courant et que l'infection puisse se produire 
dans les premiers canCs irrigu6s au cours des travaux agricoles 
et de la pbche. Mais  la  transmission ne se fait pas au-dell, sans 
doute parce  que les eaux sont trop  chargCes en matikres mine- 
rales et organiques et trop chaudes (Sellin, 19 
1: 
La prévalence de la maladie est tr&s 6levCe mais diminue 
rapidement au fur et 2 mesure  que les distances par rapport aux 
canaux augmentent, passant de 186 9% pour les maisons en 
bordure du canal à 5 9% pour les hameaux situ6s à 15 km 
(fig. 4). 
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10 Km 
5 Km 
garcons - 15 ans 
filles - 15 ans  
hommes 
femmes 
FIGURE 4 Foyer  de Libore Rizière / Sahel 
Taux  de  prévalence  selon la distance  par rapport PI la rizi&re. 
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E'intensitC de l'infection est maximum entre 8 et 15 ans et 
chez les gargonms mais l'importance de Pa maladie chez les filles 
et chez les adultes  est  particuIi5rement ClevCe dans cette  situa- 
tion Cpidémiologique. Elle explique que ces populations se 
plaignent souvent de cette maladie  et puissent parfois quitter la 
region comme cela a Ct6 constat6 dans certains villages de 
l'Office du  Niger où <( les vieux )> étaient effrayes de la morbi- 
dit6 et de kt mortalite des jeunes. Cette gravit6 peut mettre  en 
jeu Pa rentabilit6 d'un  aménagement une fois que les intCressés 
ont relie leurs prsblhmes de sant6 et la cause liée 2 l'eau, source 
de leurs revenus. 
Qu'il s'agisse de savanes arborees ou arides, les problhmes 
sont voisins de ceux  du Sahel, avec en plus le développement 
de la bilharziose intestinale liCe il l'existence de mares naturelles 
permanentes. 
Dams ces mares permanentes naturelles la maladie présente 
une pr6vvalence modérCe comme  pour les fleuves du  Sahel ; il 
s'agit presque exclusivement  de bilharziose urinaire il cause  des 
variations de tempCrature et de niveau des eaux. N6amnmoins des 
foyers da bilharziose intestinale ont 196 dCcrits dans certains 
sites comme Baya  au  Niger  (Mouchet, 1937). Souvent dans  ces 
zones, la bilharziose est  un prsb lhe  sanitaire secondaire. 
Par contre, apr&s Pa crkation et la multiplication des petits 
barrages vocation pastorale, les foyers de bilharziose se sont 
muIlipliCs  pour créer de  nouveaux problèmes mCdicaux  et 
sociaux. Le plus souvent il s'agit  de bilharziose urinaire (sauf en 
pays Dogon que l'on peut  rattacher aussi i la zone de savanes). 
Comme pour les aménagements hydro-agricoles du Sahel, la 
maladie se repand aussi bien chez les adultes que chez les 
enfants avec les mêmes conséquences  dernographiques : hypo- 
f6conditC et mortalité juvhile (Retel-hurentin, 1982). 
La transmission  a  lieu  toute l'am&, neanmoins elle  est 
pratiquement interrompue en pleine saison sbche ; le niveau des 
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eaux étant très bas et la température trop élevée (au-delà de 
30 OC). Les foyers sont très limités dans l'espace et sont provo- 
qués par la nécessité des contacts homme/eau. Ces contacts 
n'existent pas (ou  peu) si les populations disposent d'un appro- 
visionnement en eau à domicile comme nous l'avons constaté 
en Côte  d'Ivoire.  Dans un village où la bilharziose urinaire s'est 
développée une dizaine d'années après la construction d'un petit 
barrage, les prévalences varient du simple au triple entre le 
quartier disposant d'eau courante et ceux n'en disposant pas 
(Bellec, 1988). Par contre ces différences s'amenuisent parmi 
les écoliers qui, comme dans la plupart des foyers, sont plus 
particulièrement atteints, car  en sortant de classe ils vont 
souvent se rafraîchir et se baigner dans la collection d'eau 
proche et ce,  aux heures les plus chaudes qui  sont aussi celles 
de transmission  maximum. 
Dans les cours d'eau  de la zone de savanes, les deux types de 
bilharziose coexistent et elles existent souvent depuis si long- 
temps que les populations se plaignent peu de leurs manifesta- 
tions pathologiques. Les prévalences varient  beaucoup  d'un 
village à l'autre selon l'intensité des contacts homme/eau dans 
chaque village. La transmission se fait le plus souvent aux 
points où les activités domestiques se concentrent et malheureu- 
sement, très souvent en amont de ce point les habitants ont 
l'habitude de déféquer et/ou d'uriner, infestant aussi le cours 
d'eau. 
Il a été constaté à plusieurs reprises une extension de la 
bilharziose intestinale aux dépens de la  bilharziose urinaire et ce 
d'autant plus facilement que la densité de population  augmente. 
Comme il ne semble pas y avoir de compétition entre les deux 
espèces de mollusques,  une hypothèse pour expliquer ce 
phénomène  est que l'émission des oeufs dans les selles est plus 
favorable à la survie des formes infectant les mollusques que 
l'émission par les urines.  En particulier le dépôt des selles peut 
être efficace pour l'infection des mollusques jusqu'à quelques 
dizaines de mètres du cours d'eau surtout en saison des pluies 
alors que les urines  doivent être émises directement dans l'eau 
pour être infectantes. 
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Un aspect trbs particulier de la bilharziose de savanes est 
celui 1% aux bassins de pisciculture (Todesco, 1985) qui dans 
certaines régions ont entrain6 une difision importante de la 
maladie  (ouest  de  la C6te d'Ivoire,  pays  Dogon). 
Elle se manifeste sous toutes ses formes  dans : 
- les cours  d'eau  permanents 
- les cours dkau temporaires 
- les rizières de bas-fonds 
Cette bilharziose est bien représentée et bien documente% 
Dans les cours d'eau  permanents, les deux bilharzioses 
coexistent car les deux espbces  de  mollusques s'y dCveloppewt. 
Les deux maladies se manifestent ii un niveau de privalence 
modCrB car les contacts entre eau et hommes se font en de 
multiples  endroits  dont tous ne sont pas  favorables 2 la trans- 
mission.  Nous avons nCanmsins vu des  situations où la maladie 
avait gris une tr&s grande ampleur,  en  particulier dans certains 
villages de la region d'Aboisso oh tous les dt5gôts de selles se 
faisaient en amont du village et où, en aval du village, 106 2 
208 mktres  plus  bas, se trouvait  une  anse du marigot où tout le 
village venait se baigner et faire lessive et vaisselle. 1 1  
Dans les cours d'eau  temporaires,  seule  la bilharziose 
urinaire existe, car les planorbes ne se dbveloppent pas. Elle 
touche  surtout les enfants ; l'activit6  essentielle qui favorise la 
transmission  sont les jeux d'eau et la pCcha. Comme dans le cas 
préc6dent, Iles points de contact sont nombreux  quand les mari- 
gots sont en eau ; par contre quand ils s'ass&chent, les eaux sont 
très chargees et g$nent  la  transmission. 
La saison  de  transmission  ne  dure, en gén,nCral, que quelques 
semaines,  bien que nous soyons  dans des zones il climat 
humide. 
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Les deux types de transmission sont à l'heure actuelle en 
pleine expansion d'une part à la suite des déforestations qui 
créent de nouveaux sites favorables et d'autre part à cause de la 
croissance démographique qui provoque  une multiplication des 
rencontres entre l'homme et les sites de transmission favorables. 
La bilharziose des rizières de bas-fonds est moins bien 
connue ; elle est peu importante sauf situations particulières ; 
l'eau des rizières est trop chargée en matières organiques, il y a 
parfois des sites de transmission favorable au niveau du marigot 
amenant l'eau. 
Cas  particuliers 
Les grands barrages ne  provoquent pas directement une 
extension de la maladie sauf si une  communauté  humaine 
s'installe en bordure du lac. Dans ce cas, les mollusques amenés 
des cours d'eau alimentant le barrage s'installent en 5/6 ans et il 
suffit d'un apport de parasites pour créer un foyer. Cet apport 
est favorisé par le fait que les populations sont souvent 
immigrées et peuvent venir d'un foyer ancien. Dans  ce cas le 
problème est d'autant plus grave que la communauté est impor- 
tante  (ville). 
Si les villes constituent parfois des cas particuliers impor- 
tants, il faut néanmoins qu'elles soient en bordure d'un lac 
(Volta)  ou  d'un fleuve permettant  le  développement des 
mollusques (comme à Brazzaville). Les marigots qui traversent 
bon  nombre de villes tropicales sont trop pollués pour permettre 
le développement des mollusques. 
Les lagunes d'eau douce peuvent constituer une source de 
transmission quand se développent des mollusques vecteurs 
adaptés.  Nous  avons étudié en  Côte d'Ivoire sur la lagune Ehi 
un foyer de bilharziose urinaire (Soro, 1987), caractérisé par 
une intensité très importante de la maladie, chez les seuls habi- 
tants ayant des contacts avec l'eau,  et présentant une saison de 
transmission relativement courte car en saison sèche, la 
tempkrature Clevée de  l'eau  obligeait les mollusques 2 se r6h- 
gier en profondeur. 
11 est possible de  distinguer les modes de lutte suivants : 
a) lutter contre le parasite adulte en traitant les malades, 
b) lutter contre les mollusques par des produits molluscides 
c) lutter contre les stades aquatiques du parasite, 
d) limiter les contacts entre l'homme  et  l'eau  contaminee. 
ou en intervenant sur l'environnement, 
Comme  pour  la  plupart  des  parasitoses, on ne peut envisager 
l'Cradication de la maladie  qu'en intervenant i plusieurs niveaux 
du cycle (une  seule  methode ne suffit pas) et, dans le cas de  la 
bilharziose, l'éradication ne pourra être obtenue que dans des 
aires geographiques limitees et préalablement diXinies. 
Deux faits nouveaux  ont  rensuvelB  l'inter& de cette action : 
- h disponibilit6  de  nouveaux médicaments qui prCsentent 
les avantages suivants : fr6s efficaces, ils sont sans effet seeon- 
daire et sont bien  acceptes  par les populations. Ils sont égale- 
ment facilement administrables  (une dose orale unique) et d'un 
coût supportable. 
Celui qui &pond le mieux i ces qualités est le Praziquantel 
(actif sur toutes les esp6ces  de schistosomes) malgré un  coût 2 
l'achat relativement 69ev6, mais il faut ne pas oublier 
amniquine meilleur  marche mais actif sur Schistosorna 
mansoni seul et le MCtrifonate d'un coût tr&s réduit  mais  actif 
sur S. ~ u ~ ~ ~ ~ 0 b ~ ~ ~  seul et n6cessitant un renouvellement des 
prises (3 doses 2 15 jours d'intervalle). 
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- La  meilleure  connaissance  des cycles de transmission qui 
permet, si la  population-cible  st traitée massivement  au 
moment où la  transmission  s'arrête  (assèchement  des  collections 
d'eau,  disparition des mollusques),  d'interrompre  durant 
plusieurs années  la transmission donc les possibilités de 
réinfection  des  populations  (Sellin, 1983). 
La lutte contre le parasite  adulte  est  une  solution  médicale, 
efficace ; elle peut être nécessaire pour des raisons éthiques 
mais elle nécessite au départ une intervention sanitaire exté- 
rieure à la  communauté  concernée et une  disponibilité  en 
moyens  pour  acquérir  les  médicaments. 
C'est  la  solution qui est  souvent  préconisée  par  les  pouvoirs 
publics et le pouvoir médical qui justifient ainsi leurs raisons 
d'être,  c'est celle qui  est  aussi  réclamée  par les populations soit 
parce qu'elles  souffrent  de  la  maladie (dans ce cas le traitement 
est nécessaire)  soit  parce  qu'elles  sont  habituées à tout  attendre 
du pouvoir central et/ou du système sanitaire. Dans ce cas, il 
faudrait avant d'entreprendre la chimiothérapie, discuter avec 
ces populations  et les informer  pour inciter d'autres  actions  en 
parallèle. 
Plusieurs essais  ont  montré  que si prévalence  et  intensité  de 
la maladie ne sont pas trop élevées, cette stratégie de lutte 
(chimiothérapie  sélective  ou  massive à date  choisie)  permet de 
très bons résultats  (Mouchet,  1983). 
La lutte contre les mollusques 
Elle fait appel à plusieurs produits qui ont tous l'inconvé- 
nient de ne pas être sélectifs des mollusques et relativement 
toxiques pour  la  faune. 
Néanmoins cette méthode  a été utilisée, elle l'est  encore  au 
Maroc, avec succès dans des aménagements  hydroagricoles où 
toute pêche est  exclue.  L'efficacité  d'une  telle  méthode  repose 
beaucoup sur les moyens  qui  sont  mis  en  oeuvre  pour  distribuer 
aux doses adéquates le produit  dans les canaux à traiter. 
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Actuellement de nouveaux developpements da cette strate- 
gie sont envisag6s grPBce à de nouveaux produits et surtout g r k e  
h leur  association avec des substances potentialisatrices et gdce 
l'ufillisation de nouveaux procCdCs permettant la difision 
régulibre et B ~ ~ ~ ~ z à ~ ~  des produits actifs (fibres de verre et 
autres-..). 
11 est  êgalement possible de lutter contre les mollusques par 
- modifiant le debit des canaux ; les mollusques  ne vivent 
pas si la vitesse du  courant est trop forte. 
- adaptant un cycle de mise en eau contraire au dêvelop- 
pement des mollusques : si les canaux sont asséchés tous 
les 3/4 jours, le dbveloppement  des mollusques est 
perturbe. 
- entretenant correctement les canaux  pour supprimer tout 
ralentissement  du courant  etoute  derivation sans 
courant. 
action sur le milieu aquatique en : 
- nettoyant rêguli~rement les canaux  pour supprimer toutes 
les plantes aquatiques parasites qui s'y d6veloppent et 
servent de support aux mollusques. 
Les moyens simples, en particulier l'entretien et le faucar- 
dage, sont peu utilisQ pour des raisons qu'il serait nCcessaire 
d'Ctudier avec des ethnosociologues. La raison la plus 6vidente 
est que les canaux et même l'ensemble de l'aménagement ont 
souvent été imposCs par la capitale,  sur des terres qui appartien- 
nent h des paysans qui n'en sont pas les utilisateurs ; proprib 
taires et utilisateurs ne se sentent donc pas coneernCs par leur 
entretien. 91s y travaillent parfois,  mais 2 contrecoeur, cultivant 
juste assez de ria pour pouvoir rembourser les infrants et consa- 
crant leurs efforts à leurs champs de mil situes 10 km plus loin. 
i 
De gramds espoirs ont Cte mis  dans la lutte biologique utili- 
sant des parasites non  pathogknes  pour  l'homme et les animau 
et  stkrilisant les mollusques.  Cette  methode a fait ses preuves au 
laboratoire mais jamais sur le terrain  (Jourdane, 1982). 
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Les  prédateurs des mollusques  ont  également été envisagés : 
on peut  citer  l'action efficace des hommes,  en  Chine, contre les 
mollusques semi-terrestres de la bilharziose asiatique, et celle 
des canards  ou des poissons,  contre les mollusques afiicains et 
sud-américains, avec des résultats  plus  contestables. 
La  lutte  contre les stades  aquatiques  du  parasite 
Ces stades constituent a priori des maillons  fragiles  du cycle 
du  parasite.  Dans les deux  cas,  ces  larves  doivent  trouver leurs 
hôtes  en  quelques heures en  évitant  la  dessiccation. 
Les substances tensioactives,  non  toxiques,  de  la famille des 
bétaïnes ont montré au laboratoire une grande efficacité, elles 
n'ont pas pu, à ce jour, être appliquées efficacement sur le 
terrain  (Rey, 1988). 
Eviter  les  contacts  homme/eau  infectante 
Il est impossible de demander aux populations tropicales 
d'éviter  de se baigner dans les  collections  d'eau  douce comme 
on peut  l'obtenir des touristes se rendant  en  Afrique.  Néanmoins 
certaines mesures, certaines modifications  de  comportement 
peuvent  apporter des améliorations  certaines.  Il faut donc 
développer les recherches en sciences humaines,  permettant de 
mieux  connaître les modalités des relations  existant entre 
l'homme et l'eau, aussi bien au niveau de l'élimination des 
excreta, que des activités domestiques ou professionnelles en 
rapport avec l'eau  et  de  l'utilisation  de  l'eau  alimentaire. 
La modification  du lieu de  dépôt  des selles peut rendre un 
marigot  utilisable  pour les activités  domestiques, si ce dépôt se 
fait en  aval. 
L'aménagement des berges  de  ce  marigot  peut  entraîner  un 
obstacle à sa  colonisation par les mollusques. 
De  même  l'installation  de  plots  en  ciment en bordure  du lac 
Victoria peut diminuer la transmission, les femmes ne restant 
plus les pieds dans l'eau pour vaquer à leurs activités domes- 
tiques  quotidiennes. 
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ous avons déjh 6voqub  l'approvisionnement  en  eau  potable 
B domicile ou par borne fontaine qui permet une diminution 
appréciable  du  poids  de  la  maladie. 
Cet  ensemble de mesures  entre dans le cadre de  l'améliora- 
tion des conditions de vie de %'hygii$ne et des soins primaires  de 
sant6 qui sont la base de la politique actuelle de nombreux pays 
et des développeurs ; leur  application se heurte au manque de 
moyens et i la participation insuffisante des populations par 
suite d'une  mauvaise  information et sensibilisation. 
Il n'est pas question de remettre en question le bien-fond6 
ements  agricoles qui se sont multiplids  au  cours des 
38 dernibras annees. Il faut  néanmoins  avoir  conscience  qu'ils 
posent des probli$mes  anitaires graves et que parfois ils 
peuvent 6tre remis en question  par les populations  utilisatrices i 
cause des bilharzioses  (Office du  Niger). 
II serait donc  souhaitable  que le problbme des billharzioses 
(et du paludisme)), principal probltme sanitaire pr0voquC par 
ces aménagements, soit mieux pris en compte dbs la conception 
du projet et plus  encore  lors  de  l'installation des cultivateurs. 
Les 6tudes de sciences humaines devraient s'orienter plus 
particuliibement vers ce problème pour que les populations 
concernees prennent en charge elles-m$mes la gestion de la 
lutte qu'il s'agisse du diagnostic et du traitement des cas, en 
particulier  pour les nouveaux  arrivants (puisque l'on  peut envi- 
sager un  traitement  de  masse 3 la  charge des bailleurs de fonds 
ou de P'Etat au d6part) ou qu'il  s'agisse  de  l'entretien des canaux 
ou du calendrier des asskhements pour  éviter le dbveloppement 
des mollusques. 11 faut reconndtre qu'à ce jour), les chercheurs 
en sciences humaines n'ont pas répondu à cet appel. S'ils ont 
r6alis6 des Ctudes fort intbressantes 5 la  demande des concep- 
teurs des projets, aucune ne répond aux impératifs de santé 
publique, sans doute  par  manque de collaboration  avec le 
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personnel médical à qui  il était demandé de son &té  d'imaginer 
les conséquences du barrage ou  de  l'aménagement  sur la santé 
des cultivateurs intéressés. 
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ALIMENTATION 
ET RAPPORTS SOCIAUX 

HÉLÈNE PAGEZY 
LE SYST'ÈME ALIMENTAIRE DES 
NTOMBA DU LAC TUMBA : 
Stratégies  saisonnières  et  interactions 
bioculturelles 
Les Ntomba  du lac Tumba sont  historiquement et culturel- 
lement rattachés à la grande ethnie Mongo établie au Nord- 
Ouest  du  Zaïre. Ils occupent le territoire  bordant les rives  du lac 
Tumba, appelé  la  Cuvette  Centrale (O"5 à 1" de latitude Sud, 18" 
de longitude  Est, 350 m  d'altitude),  et  partagent avec les autres 
groupes Mongo  du  Sud  l'extension la plus  méridionale  du  grand 
bloc forestier  équatorial  (fig. 1). Ayant  accompagné les grands 
Noirs @a-Oto) dans leur migration vers l'Ouest, les Pygmées 
(ba-Twa)  sont  actuellement  fixés  dans les mêmes  villages, 
parlent la même  langue et suivent les mêmes  règles  culturelles 
que ces derniers à quelques  nuances  près  (Elshout,  1963). 
O' 
Figure 1 : Territoire de Mongo et position du lac Tumba 
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Le système alimentaire des Ntomba d6pend fortement des 
contraintes du milieu  parce que celles-ci  conditionnent les 
variations  spatio-temporelles  des  disponibilitks  alimentaires, en 
particulier des produits  animaux  (poisson, 
crevettes). 
ime des pluies et amplitu 
Le climat de la  Cuvette  Centrale se rapproche,  par ses carac- 
teristiques, du Climat @uin&n forestier sous climat Congolais 
qui règne dans les rCgions  situées  entre  le 4e degr6 de  latitude 
Nord et le 2e degr6 de  latitude Sud (Aubreville, 1949). 
u lac Tumba, le régime  des  pluies est bimodall (fig. 2). Les 
mois  de janvier et  de juillet sont les plus secs, ceux de 
novembre  et d'avril les plus humides  (Bouillenne et col. 1955). 
ivearu du lac Tumba et rigirne des pluies P 1 
recherches IRS-Mabali en 1971-1972. On re 
dCeahge entre le cycle du lac et celui des pluies 
Sauf  en  saison des pluies, les précipitations sont presque 
toujours  torrentielles et de courte  durée.  Relevé à la station IRS- 
Mabali sur la  rive sud-est du lac Tumba,  l'indice  annuel  moyen 
des précipitations (1 895 mm) a oscillé entre 1 331 mm en 
1972, année de grande sécheresse, et plus de 2 m en 1970  et 
1971.  Même les années de grande  sécheresse  ne  sont  pas  tout à 
fait exemptes  de  pluie  puisque les mois les plus secs ont reçu 
quelques  dizaines  de  millimètres  d'eau. 
Inversement, les températures  moyennes  mensuel&  qui 
fluctuent entre 25 "C et 28 "C, sont relativement constantes. 
Elles  augmentent jusqu'en février-mars  où  l'on  relève le maxi- 
mum absolu de température, puis décroissent jusqu'en juillet- 
août. Ces faibles écarts de température  moyenne  masquent des 
variations journalières importantes : la chaleur  atteint  son 
paroxysme vers 15 heures,  puis  la  température  décroît  jusqu'au 
soir ; la fraîcheur de la nuit est ressentie de façon intense en 
saison  sèche. Nous avons relevé  en 1971 d'importants  écarts de 
température (6 OC) et  d'humidité (25 % HR) entre couvert 
forestier  et  milieu  découvert,  pouvant  expliquer  certaines  adap- 
tations  physiologiques et comportementales  au  cours du travail 
physique  des femmes (Pagezy,  1976)  que  nous  n'aborderons  pas 
ici. 
Le réseau  hydrographique  complexe 
La  Cuvette  Centrale est caractérisée  par  un  réseau  hydrogra- 
phique hypertrophié et complexe qui comprend, outre le lac 
Tumba,  cuvette  de  peu de profondeur (3 à 8 m) dont les rives 
sont en majeure partie densément boisées (Marlier, 1958), les 
rivières qui s'y jettent et tout  un  système de marais  drainés  par 
ce même lac. Le régime bimodal du lac reflète à la fois le 
régime  local des pluies qui synchronise les variations  du  réseau 
hydrographique  local, et celui  du  fleuve Zaïre (ex-Congo)  dont 
il est  ributaire. <<Les rivières qui s'y déversent subissent 
annuellement  deux crues séparées par deux décrues D 
(Bouillenne et col.,  1955).  Selon  Marlier  (1958) : << On a 
coutume de considérer une  crue principale (novembre, 
décembre) puis une décrue principale (janvier, mars) puis une 
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petite crue (avril, juin) et enfin une petite dkcrese (juillet) n. Le 
lac atteint  son  plus  haut  niveau  en  novembre  et  c'est  en janvier 
ou Evrier que l'on peut certaines années traverser les petites 
baies h gu6. 
Le biotope  se  rapproche de la foret de  type  Guinéen  decrite 
par  Adbreville (1949) : <<for& tr2s dense & C Q U V ~ ~ ~  ktroitement 
ferrnti ; les plus hautes es culminent en ~~~~n~~ ei 45 rn de 
hauteur, parfois plus ... nge d'arbres de toutes failles et de 
tous &es; feuillages  persistants ... chute des feuilles chez les 
arbres de l'ktage d o ~ i n a ~ t p e $ ~ ~ ~ n t  la courte saison sBche, mais 
non sirnultan6 ... Lianes de toutes c a t o r i e s  tr2s abondantes ... 
Nombreux kpipkytes sur les branches des arbres et parfois sur 
les f l ts  bb, 
<<La vkgktation t r b  h&t&rog&ze oh les gran& arbres sont 
rares, ainsi que les vestiges d'anciens villages 02 
arbres peuvent ... se voir sur des rectangles en argile battue 
avec trace de fers d des endroits ob'k les occupants actuels n'ont 
aucun souvenir  d'habitants apzt6rieurs >) dénote,  selon  Hulstaert 
(1961) une  occupation  humaine  passablement  ancienne et rela- 
tivement  dense. 
Le r6le  de la foret est multiple: elle ginère un microclimat 
plus humide  mais  beaucoup  moins chaud que les zones &cou- 
vertes blantations, bisobe QU savanes acides  naturelles). Procu- 
rant habitat et nourriture i la faune sauvage, elle abrite une 
reserve  en  gibier,  mais  surtout elle maintient le sol en place et le 
protBge  de  1'Brosion  et  du ravinement  toujours sivère 2 la suite 
des pluies torrentielles : l'aspect des routes apr8s de multiples 
saisons des pluies permet de se faire une idBe  de l'importance de 
ce ravinement. 
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Choix d'un village  comme  unité  spatiale 
d'étude 
Nzalekenga,  unité  sociale  vivant  en  relative  autarcie 
L'enquête de consommation alimentaire menée en 1971-72 
auprès de 80 foyers  Ntomba,  habitant des villages situés  sur la 
route  reliant  Bikoro à Mbandaka, visités mensuellement,  a fait 
ressortir que  moins  de 2 % du régime, exprimé tant  en  calories 
qu'en protéines (Pagezy, 1988a) consistait en denrées impor- 
tées,  achetées à la  boutique du village  (riz,  sucre,  farine  de blé 
pour la confection  de  pain  et  de  beignets, boîtes de  sardines,  de 
pilchards, lait  concentré  sucré,  bière). Il en  résultait  que  chaque 
village Ntomba vivait en relative autarcie dans un système 
économique  faiblement  monétarisé. 
Le choix  d'un  village  comme unité spatio-temporelle 
semblait donc  tout  indiqué  pour  l'étude  du système alimentaire 
(Pagezy, 1986a, 1988a). Dans ce cas, les 5 campements de 
pêche fréquentés saisonnièrement ou en permanence par les 
hommes de  Nzalekenga  (fig. 3), village choisi pour  mener cette 
étude  en  1979-80,  devaient  être inclus dans l'étude comme 
faisant partie du  même  espace  social. 
Structure  du  village  de  Nzalekenga 
Nzalekenga  est  un  village situé à 10 km du lac Tumba, sur 
une route d'importance secondaire menant chez les Ekonda. 
Comme dans la plupart des villages de la région, les cases 
s'alignent de  part  et  d'autre  de  la  voie  unique,  réminiscence  de la 
colonisation qui a  imposé  la  fixation des villages au bord des 
routes afin  de  faciliter le contrôle des travaux  imposés,  comme 
la récolte du caoutchouc et du copal. Les quartiers oto, aux 
cases rectangulaires,  en  terre  battue  ou briques de  terre  séchée, 
recouvertes de  treillis  de  palme (ndele), sont en général situés 
au centre du village. En 1979,  la  tôle ondulée n'avait  pas  encore 
fait son apparition, excepté dans les centres non coutumiers 
(missions, plantations). A cause de l'inondation régulière des 
terrains les plus  bas,  l'extension  du village n'a pu se faire que 
par  progression  des  cases  le  long  de voies orthogonales  partant 
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de la parcelle familiale, ou bien par la création de nouveaux 
quartiers au-delà des marais. Les quartiers twa, dont les cases 
sont une copie plus vétuste et de moindre  format que celles des 
ba-Oto, sont le plus souvent relégués  aux  extrémités  du village, 
à la limite des  marais ou le long de voies secondaires adjacentes 
jouxtant les quartiers de leurs alliés oto (nkolo), séparées 
néanmoins de ceux-ci par une portion de forêt ou de friche 
inhabitée. 
Chaque  quartier (etuku) est  divisé en clans dont les lignages 
(mukundu) sont issus d'un ancêtre commun. 
Outre les quartiers pygmées, le village  présente  des regrou- 
pements par métier, comme le quartier oto des enseignants et 
ceux de pêcheurs. 
A ce village sont associés 5 principaux campements de 
pêche, pour la plupart saisonniers, distants d'environ 10 km, 
situés sur la rivière Lolo et ses affluents. Deux d'entre eux, 
fréquentés également par quelques pêcheurs  des rives du  sud du 
lac, sont permanents, c'est-à-dire qu'ils fonctionnent aussi en 
saison des  pluies. Les 35 pêcheurs permanents  recensés en 1980 
se répartissent en 19 hommes monogynes  dont femme et 
enfants résident au village, 3 hommes  divorcés, 11 célibataires 
de plus de 20 ans, et 2 maris de molekele, femme  en réclusion 
de longue durée après la naissance du premier  enfant  (Pagezy, 
1983). 
Plantations  et  jardins  de  case 
Au village, les Ntomba  entretiennent  un  petit jardin compre- 
nant  quelques plants de feuillages (Amarantacées, Basellacées, 
Cucurbitacées,  Malvacées), des piments, des courges, des hari- 
cots, des tomates, de la canne à sucre, du maïs, des ignames, 
des ananas et quelques arbustes et arbres fruitiers, tels que 
bananiers,  papayers,  aubergines,  agrumes,  avocatiers et surtout 
palmier Elueïs. Excepté lors d'une première installation, les 
Ntomba se dispensent de planter la plupart des arbres et 
arbustes : certains d'entre  eux  (palmier Elueïs, papayer) se 
multiplient à partir de noyaux ou de graines jetées par les 
hommes et éventuellement dispersées par les animaux. Les 
arbres pré-existants à la parcelle et porteurs de fruits 
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consommables,  comme le safoutier, le colatier,  l'anone, le 
Myrianthus, etc. sont en gCnCral respectes. 
Les Ntomba sont des agriculteurs sur brûlis. Les plantations 
des ba-Oto,  d'environ 1/72 hectare, sont r6sewCes en priori%$ aux 
cultures vivri&res comme le manioc et, dans une  moindre 
mesure, aux cultures de  rapport  (manioc,  arachide, cafe, cacao). 
Dans les plantations, les arbres hi t iers  sauvages sont respectCs 
dans la mesure du possible, en particulier le safoutier et le cola- 
tier, mais aussi les grands arbres difficiles .i abattre et qui 
offrent de l'ombre  au  moment de la pause. Les premiers terrains 
defrichCs, situés aux abords du village ont fait place 2 des 
plantations da plus en plus 6loignCes (une 21 deux heures de 
marche). Quelques pieds de maïs, feuillages, canne h sucre, 
bananiers, papayers, manioc doux, voire chanvre, s'intercalent 
et 18 entre ceux de  manioc, selon une strategie individuelle 
sujette B changement, ou sont regroupbs dans un coin du champ. 
Les PygmCes twa,  qui  ont essaye tant bien que mal  d'imiter  leur 
nkolo dans leurs plantations  et leur jardin de case,  n'ont  en fait 
r6alisC qu'une pâle rCplique  des plantations villageoises tant  par 
leur nombre  que  par la moindre diversité des espèces cultivees. 
Selon nos  observations, a-fin de se suffire 5 elle-mCme, une 
famille devrait idealement avoir 3 plantations de manioc en 
culture : la premibre,  plantée depuis plus d'un an, fournissant les 
tubercules ; la seconde de 6 mois plus jeune, fournissant les 
feuilles et devant assurer la relhve de la production en tuber- 
cules, tandis que la troisihe, i peine el8ricln6e9 serait une 
prCvision  pour l'année suivante. 
Une fois les tubercules deterres, le champ de manioc restera 
en friche pendant trois andes. En fonction de la taille des 
foyers et afin de faire face aux imprCvus, la mise en culture 
sirnultanCe de trois plantations par foyer devrait permettre de 
gCrer un petit excCdent, revendu localement sous forme de 
a pains N cuisinCs (u;~ennsombo, binguele). En cas de surplus 
important, celui-ci serait revendu localement par paniers de 
tubercules bruts ou achemine vers la ville par camion. La posi- 
tion des villages par rapport 2 la route principale est source 
d'inCgalit6 dans le sens  qu'elle permet ou non 1'Ccoulement de 
l'excédent de la production vers la ville. 
Wne enquCte menée au niveau du village de Nzalekenga 21 
dix annees d'intervalle (1970-1980) a mis en tvidence une 
- 119 - 
augmentation du  nombre  moyen de plantations de manioc et du 
nombre de ménages ayant en culture plus de 2 plantations 
(tableau l), surtout chez les ba-Oto. Chez les Pygmées, la 
surface moyenne des plantations n'atteint pas la moitié de celle 
des ba-Oto,  estimée i n  situ à environ 1/2 hectare. Il en résulte 
une forte dépendance  de ce groupe vis-à-vis des villageois en ce 
qui concerne son  aliment de base. De plus,  nombreux  sont les 
ménages twa qui ne  possèdent  aucune plantation de manioc. La 
plupart des hommes adultes qui assurent les premiers travaux 
d'abattage ont migré vers les grandes plantations, tandis que 
nombre de femmes refusent de planter les champs défrichés par 
leur mari : elles refusent les contraintes liées à un travail régu- 
lier et solitaire mais réalisent le même travail au << coup-par- 
coup D pour le compte des villageois. 
Tableau 1 : Distribution et nombre moyen (MOU) de 
plantations de  manioc par famille (N) dans le village de 
Nzalekenga en  1971  et 1979 
Nombre  de  plantations (1971) 
0 1 2 3 4 5t 2t MOY N 
Ba-Oto (%) O 56,8  34,l 6,8 2,3 O 43,2 1,52 44 
Ba-Twa (%) 19,4 51,3 16,l O O O 16,l 0,93 31 
Nombre  de  plantations (1979) 
O 1 2 3 4 5t 2t MOY N 
Ba-Oto (%) 1,8  26,7  31,2 20,2 12,8  7,3 71,5 550 110 
Ba-Twa  34,2  26,3 28,9 7,9  2,4 O 393 1,18 38 
Les petits  métiers : stratégies  alimentaires et stratégies 
économiques 
Les interactions entre système alimentaire et système 
économique se situent  essentiellement  au niveau des stratégies 
individuelles de vente @etit  commerce  local) et des petits 
métiers (tableau 2) (Pagezy, 1985). Dans ce cas, les denrées 
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proposies sont CtalCes devant la maison  du  vendeur. Les bs-Oto 
dominent ce petit marchC 5 quelques exceptions prBs (vente 
locale de noix de alme, de no de cols, de poukts) : en 1980, 
21 chefs de m6n e twa SUH 35 approvisionnaient Nzalekenga 
en noix de palme, exposCes devant la maison du vendeur par 
petits tas calibrQ. 
Tableau 2 : 
ers oto 
sexe (H : hommes ; F : femmes). Les ventes de fruits ne 
figurent  pas (d'aprBs Pagezy, 19235). 








Noix de  Cola 
Patates douees 
Piment 
Huile de Palme 
Vin de Cacao 
Alcool Iotoko 
Banane  plantain 
Vin de  Palme 
Noix de  Palme 
Beignets 
BLtons  de  Manioc 
Plats  cuisinés 
% 
27  21 % 
31 25 % 
27  21 % 
40 32 % 
10 8 9% 
14 11 9% 
7 6 %  
28 22 % 
32 25 % 
28 22 % 
10 8 %  
12 10 9% 
49 39 9% 
22 17 % 
26  21 % 
36 29 9% 
90 71 9% 
63  50 % 
N %  
1 3 %  
6 0  
0 0  
7 18% 
6 16% 
1 3 %  
9 24% 
2 5 %  
1 3 %  
2 5 %  
0 0 %  
6 0  
11 29 9% 
2 29% 
21  55 9% 
0 0  
12 32 % 
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En ce qui concerne les petits  métiers, certains foyers  diversi- 
fient  au  maximum leurs activités  de  moyen et de faible rapport, 
tandis  que les ménages  tenus  par  des  femmes  n'ont,  semble-t-il, 
pas la possibilité de réaliser d'importants revenus. Les foyers 
ayant à leur  tête  un  homme  non  marié  (célibataire,  veuf, 
divorcé),  ou  monogyne  dont  la  femme  primipare est en  réclu- 
sion de longue durée, se débrouillent un peu mieux puisqu'ils 
disposent d'au moins une source importante de revenu. Inver- 
sement, les foyers de polygynes  ont  non  seulement  accès à une 
source  importante  de  revenus  mais  diversifient au mieux leurs 
activités de petit rapport. En comparaison avec les ba-Oto, la 
plupart des Pygmées  n'ont  pas  accès  aux  activités  de gros 
rapport et ne diversifient donc que celles de faible rapport. Il 
s'ensuit  que les ménages  tenus  par  des  femmes ou des Pygmées 
doivent être considérés comme étant économiquement faibles, 
les  ménages  tenus  par les femmes  Pygmées  étant les plus 
démunis. Cette qualification ne se pose pas tant en terme de 
gain annuel ou de << niveau de vie >>, mais plutôt en terme 
d'accès aux denrées de première nécessité requérant un mini- 
mum de pouvoir d'achat, et aux possibilités de faire face à 
l'imprévu  (Pagezy,  1988a). 
Cycles  de  production  et  stratégies  alimentaires 
La bimodalité du régime des eaux, précipitations comme 
étiage  du  lac, des rivières et des  marais,  semble être la 
contrainte de l'environnement physique la plus importante au 
regard  des stratégies alimentaires  des  populations  forestières  de 
la << Cuvette Centrale D. Elle conditionne la périodicité de la 
plupart des ressources  naturelles  et des activités  de  production 
(Pagezy, 1988b et 1989). 
Au  bord  du lac Tumba,  les  cycles  saisonniers  sont  synchro- 
nisés  par  I'étiage  du lac : deux  saisons  de  basses  eaux (bowu) 
alternent avec deux  saisons  de  hautes  eaux (mpelu). 
Dans les villages non  riverains, ce sont les précipitations  qui 
conditionnent les cycles saisonniers en relation avec le degré 
d'inondation de la forêt et l'étiage des rivières. Deux saisons 
sèches,  la  petite (ngungu ou bohenge) de janvier à mars, et la 
grande (ehyio ou ntuli) de juin à septembre,  alternent avec deux 
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saisons des pluies, la petite (mobolo) de mars 2 juin, et la 
grande (rapela) de septembre 2 janvier qui s'annonce mi-août 
par les premi$res  pluies.  En fait, les Ntomba perpivent pllutSt 
des saisons thCoriques. Ils seront donc amends B ajuster leurs 
comportements en fonction des saisons telles  qu'elles se 
prCsentent. 
Les Ntomba  de foret comme ceux du lac vivent  au  rythme 
des cmes et  des  decrues locales : la  petite crue (mpela e 
motpolo), consécutive aux pluies de mus-avril, et la  grande crue 
(boom's mpelu), consecutive j, celle de septembre-novembre, 
La piriode de crue se subdivise en fonction du contexte  local, 
en  mini-crues et dCcmes au cows desquelles la  foret  peut  deve- 
nir praticable.  Les  activites liees à la recherche des animaux se 
sucddent, selon des strategies à la fois collectives et indivi- 
duelles,  susceptibles  de  changer  d'une annBe sur l'autre. 
Normes c ~ ~ ~ ~ ~ ~ l ~ ~ s  ~~~~~~~~~~ $ et cycles 
Pour le Ntomba, qu'il soit villageois ou Pygmée, manger 
signifie consommer du manioc,  aliment de base  qui << remplit le 
ventre D, accompagne de feuilles de manioc préparées à la  sauce 
de noix  de  palme mosaku, et de viande ou de poisson,  aliments 
hautement  valorises  (Pagezy, 1988). 
Le choix du  manioc comme aliment de base  dans des 
regions de  forte humidite prCsente des avantages  certains, 
puisqu'en tant qu'organe souterrain, il permet une rCsewe sur 
pied ne nécessitant pas une grande maîtrise de techniques de 
conservation  (Hladik et col., 1984 ; Bahuchet et  Thomas, 1985). 
Disponible  toute l'annCe, le manioc est consomme tous les jours 
comme le montre  la  figure 4 tirCe de l'enquete de consommation 
alimentaire rBalis6e en 1971-72, auprGs de 48 foyers oto et 40 
foyers N a  habitant des villages situCs sur la route principale. 
Cette enquete a mis en évidenee les cycles de production des 
aliments consommés par les Ntomba. En effet, Ctant donné la 
quasi-absence  de stockage, les Ntomba ayant  adopte une straté- 
ie de  production à court terme  mettant  en jeu l'échange  diEér6, 
nous avons considCr6  que  la friquence de preparation d'un ali- 
ment augmentait  avec  l'abondance  de  l'espkce consommCe. 
Dans le cas du manioc,  la  frCquence de pr6paration, qui fluctue 
,: .. 
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entre 80 % et 100 %, correspond en fait à la consommation 
quotidienne de ce  tubercule,  compte  tenu  de ce que  la veille du 
jour de  repos,  la  quantité  préparée  est  deux fois plus  grande. Les 
autres tubercules, patates douces ou ignames, ont une impor- 
tance secondaire. 
Premier aliment d'accompagnement, les feuilles de manioc 
sont également disponibles toute l'année mais apparaissent un 
peu plus souvent en saison des pluies (fig. 4). Elles peuvent 
même figurer au menu de certaines familles comme seul ali- 
ment d'accompagnement durant toute une semaine. Les autres 
feuillages (fig. 5 )  et les champignons, préparés en très faibles 
quantités, permettent en saison des pluies  de  rompre  la  monoto- 
nie du régime alimentaire. 
Les noix de palme  quant à elles  (fig. 4) sont essentiellement 
utilisées dans la sauce mosuku qui accompagne à la fois les 
feuillages et la viande.  Bien  que  disponibles  toute  l'année,  elles 
apparaissent plus fréquemment comme la plupart des fruits 
pendant les deux  saisons  sèches. Le manque  relatif  de  noix de 
palme en saison des pluies oblige à certaines préparations à 
l'eau ; c'est le cas  de mobuku, qui  représente chez les ba-Twa  la 
préparation de  disette  des  feuilles  de  manioc. 
Inversement,  la  plupart  des  aliments  d'origine  animale  sont 
sujets à des cycles de production  (et  de  préparation) à périodi- 
cité bimodale.  La  consommation  accrue  de  poisson frais du lac 
et des rivières pendant la saison des basses eaux reflète une 
pression de pêche plus intense (fig. 6). Le fretin des marais 
(fig. 7), capturé  dans les nasses ou par  écopage, se consomme 
en grande quantité  au  cours  des  deux saisons sèches.  Quant  aux 
chenilles, elles apparaissent  de  façon  extrêmement  saisonnière 
et à deux reprises  (fig. 8). Enfin le gibier se consomme  surtout 
pendant la  grande  saison  des  pluies  (fig. 9). Le poisson  fumé, 
disponible toute  l'année, est un aliment  d'appoint ou de  soudure 
dans le sens où il permet  aux  Ntomba de réguler  leur 
approvisionnement  en  produits  animaux  en  saison  des  pluies. 
Activités  de  production  liées à la  saison  sèche 
Dès que les eaux commencent à baisser, la plupart des 
hommes oto se rendent  dans  les  campements  de  pêche situés sur 
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Fsuillee de manioc 
4 0 -  
0 -  
Figure 4 : Hrbquenae mensuelle (nombre de plats prfparCs pour 100 
journks-mbnege) d’apparition de tubercules, OeuiSles de manion: et noix de palme. 
Enquête en 1971.72 aupris de 40 familles oto et 40 familles twa de villages 
situés BU bord de In route principale menant de Mbandaka A Bikoro. 
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Precipitations (mm) n 
Frdquence de preparation 
des feuillages  autres 
que les feuilles  de  manioc n 
0 4 0 0 '  
3 0 0  - 
2 0  - 
0 -  
F M A M J J A S O N D J F M A M J  
BA-OTO w BA-TWA 
Figure 5 : FrCquence  mensuelle  (nombre  de  plats  prCparis  pour 100 
journées-ménage)  d'apparition  de  feuillages  autres  que les feuilles  de  manioc. 
Enquête menée en 1971-72 aupres de 40 familles oto et 40 familles twa de villages 
situés au bord de la route principale menant de Mbandaka A Bikoro. 
Precipilafions (mm) 
Frequence de preparation 
et des rivieres 
du poisson  frais du lac 3 0 0 -  
4 0  - 
2 0  - 
0 -  
F M A M J J A S O N D J F M A M J  
BA-OTO W BA-TWA 
Figure  6 : Fréquence  mensuelle  (nombre  de  plats  prCpards  pour 100 
journées-minage)  d'apparition  de poisson frais du lac  et des  rivières.  Enquete - 
menCe en 1971-72 aupres de 40 familles oto et 40 familles twa de villages situ& 
au bord de la route principale menant de Mbandaka P Bikoro. 
Frequenee de prdpereticn 
du poisson frais des mormis 
6 0  - 
4 0  - 
2 0  - 
0 -  
Pr$clpltetions (mm) 
400'  





F M A  U J J A S O  
BA-OTO BA-TWA 
M D  J F M A M  J 
Figure 8 : FrCquenee mensuelle (nombre de  plats pr&par&s pour 100 
journCes-ménage) d'apparition de chenilles  et  autres larves. Enquête menée e~ 
1971-73 auprts da 40 familles 016 et 40 familles twa de villages situCs au bord de 
la route principale menant de Mbandaka P Bikoro. 
Prbcipitations (mm) 
4 0 0 -  
3 0 0  - 
2 0  - 
1 0  - 
0 -  
F M A M J J A S O N D J F M A M J  
BA-OTO BA-TWA 
Figure 9 : Fréquence  mensuelle  (nombre  dplats  préparés  pour 100 
journées-ménage) d'apparition du gibier. Enquête  menée en 1971-72 aupres de 40 
familles oto et 40 familles twa de  villages  situés  au bord de la route principale 
menant de Mbandaka à Bikoro. 
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les grandes rivikres ou leurs affluents. Ils se hitent de terminer 
leurs abattis,  rBparent leurs filets,  sortent leurs hameçons. Ils s'y 
rendent plus nombreux  pour  la  grande  saison  skche,  accompa- 
gn$s de leurs fils aines qui profitent des congis scolaires pour 
aider leur p&re et s'initier à la  pQche.  Les PygmCes sont sollicites 
pour  la r6i"eeetion des huttes temporaires.  Des  cinq campements 
associ6s au village de Nzalekenga, Mokolo et 
permanents et deux autres ne  fonctionnent en sai 
pendant un temps  très court. Le recensement effectue i Nzale- 
kenga en 1979 montre (fig. 10) qu'à partir de 16 ans, plus de la 
moitie des hommes oto ont frbque les campements pendant 
la grande saison s&che et que 27 d'entre eux y sont restes 
pendant  la saison des pluies  suivante  (Pagezy, 19SSa). 
Dks le courant juin, des vendeurs remontent les rivières 
depuis Kinshasa et se rendent  sur  place  dans les grands carnpe- 
ments de p$che afin de proposer à cridit aux pgcheuurs, filets, 
hamesons  et  fil de nylon.  Ces  trafiquants  reviendront  rCclamer 
leur  dû  en fin de saison sbche. 
D'une f q p n  gCnQale,  une bonne saison  de p&che est earac- 
térisCe par un niveau d'eau trks bas consecutif à une saison 
pluvieuse  normale. Si la  secheresse n'est pas  précédCe  de pluies 
importantes ou si l'inondation se prolonge,  la pQche ne sera pas 
bonne. En fait, peu d'années sont veritablement excellentes ou 
désastreuses. 
Une fois installis s les campements, les pCcheurs  oto 
s'activent. Ils barrent les rivières par des fi 
des hamesons disposes le long  d'un fil tendu 
fixes (malop  ma nsuvnia), plantees le long des berges, sont 
appitees par des vers, des larves,  ou  du  fretin capture spéciale- 
ment au moyen de filets & mailles tri% serries. De grosses 
nasses (nsuh) sont placCes au fond  de  l'eau, tels des casiers à 
crabe. Les emplacements de  pQche se rCservent par occupation 
ou par marquage. Ils ne peuvent Qtre utilisCs  par autrui qu'i la 
suite d'un abandon manifeste (Miiller2 1958). En saison sèche, 
filets, lignes et nasses sont reIev6s deux fois par jour, tôt le 
matin et en soirde. 
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Dans les herbiers, les pCcheurs draguent  depuis leur pirogue 
les crevettes (mehhanyw) B l'aide d'un panier fond plat appel6 
M i .  l e  dragage  de  nuit  peut  &re tri% fructueux ; il n'est  pas 
rare  de rbcolter 28 B 56 kg de crevettes. 
Le grand carrelet emenu, installe B Mwembeli,  ne  fonctionne 
que pendant Pa grande  saison %&Che mali .  11 se  compose  d'une 
claie, halCe au moyen  d'une tige rigide  qu'actionne  un  guetteur 
du  haut  de  son  mirador.  Un couloir de nattes et de  pieux ( i u h )  
conduit les poissons directement vers le pibge. Les captures, 
extrCmement abondantes, se dCversent directement dans une 
pirogue. 
Dans  une  region où l'humidit6  ambiante est 61ev6e, le 
poisson s'il  n'est  pas  consomme  le jour rnCme, doit être hm6  car 
il ne se conserverait  pas.  Les  animaux  nuisibles,  comme les rats 
et les insectes qui l'utilisent comme lieu de ponte, sont cause 
d'importants dêgb (Bageay, f986b, 1988a, 1988b). 
l e s  campements sto apparaissent comme des  lieux  de forte 
promiscuit6 et de  forte  animation.  Outre les pscheurs, entasses 
par  six ou huit dans des  huttes peu confortables et peu Ctanches, 
y séjournent des visiteurs et visiteuses  venus  des  villages 
voisins moins  bien  nantis. Les Ctrangbres s'essayent a monnayer 
leurs charmes. Un troc s'instaure entre les pCcheurs et leurs 
familles restees au village, celles-ci veillant 8 leur procurer le 
manioc contre du poisson. Les << trafiquants D apportent les 
articles faisant le plus dCfaut : sel, cigarettes, pCtrole, sucre, 
savon, parfois riz. La rbgle d'hospitalité veut que le poisson 
pEch6 nourrisse tout ce monde en priorit6. Cet 6tat de fait 
engendre  une  ambiance B la fois de grande excitation  et 
d'animosit6 exacerbee par  la  promiscuit6.  L'excitation, liCe 6 la 
p&he, aux visites, au r6gime alimentaire culturellement valo- 
ris&, B la frCquence des chapardages, aux liaisons qui naissent 
loin du village et des rbgles sociales, earact6rise la vie dans les 
campements en saison skche. 
Les PygmCes, installes B part dans de  petites hut%es 
prkaires, approvisionnent les pCcheurs en bois de  chauffe 
destin6 en premier  lieu h fumer le poisson  dont  la  conservation 
ngcessite une grande vigilance. Ils servent  de  messagers et de 
porteurs  entre  villages et camps. Ils chassent aux  alentours  des 
camps car le gibier y est plus  abondant  qu'autour  des  villages. 
Une  grande diversite de  techniques  sont  développbes  en  saison 
1. 
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sèche : tir à l'arc avec des flèches à pointe métallique ou des 
fléchettes empoisonnées,  piégeage. Les ba-Twa  pêchent  en forêt 
inondée ou  dans les portions  de  rivière  peu  profondes à l'aide de 
filets, de lignes fixes et d'hameçons. Les ba-Twa des régions 
Sud du lac qui ne  possèdent  pas  de  pirogue et craignent  l'eau 
exploitent rarement les rivières. 
Les femmes oto, restées au village, se hâtent de finir les 
champs avant de rejoindre leur mari pour une quinzaine de 
jours et profitent là-bas de la saison d'écopage. Cette activité 
communautaire et conviviale  consiste à construire des barrages 
de branches et de  boue  en forêt inondée.  D'abord sur un  rythme 
lent, puis sur un rythme plus rapide, elles vident panier par 
panier le marigot ainsi délimité  (Pagezy, 1976), puis  ramassent 
le fretin enfoui sous la  vase.  Une  matinée  d'écopage  (de 8 h 30 à 
14 h), ce 6 juillet 1980, a rapporté à Matio  un  total de 4 440 g 
de  fretin, se répartissant ainsi : 
4 femmes adultes : 1 280 g, 1 320 g, 220 g, 400 g 
4 enfants de 7 à 20 ans : 820 g (pour 2), 300 g, 400 g. 
D'une façon générale, les femmes twa séjournent dans les 
campements plus longuement  que les ba-Oto. Sollicitées pour le 
transport  de  denrées  ou  de  messages, elles font de fréquents  va- 
et-vient. Très tôt dans la  saison,  alors  que  la  décrue  commence à 
peine, elles écopent le fretin avec assiduité, d'abord près des 
villages,  puis  près des campements. Elles perfectionnent  parfois 
leur technique de capture par l'utilisation de fourmis rouges 
carnivores (mapumba : Dorylus sp.) qu'elles  déversent,  sitôt le 
marigot vidé, à travers un tunnel creusé dans la berge : les 
fourmis se ruent  sur le poisson  qui  devient  aisément  repérable. 
La technique de pêche bolenge, particulière aux femmes, 
consiste à placer des lignes fixes dont les hameçons sont des 
épines de citronnier  appâtées  par  des  larves  d'éristales (matirna) 
ou des vers de vase (mapambu). 
En  échange  de  leur  travail  ou  de leur production, les 
Pygmées se font le plus  souvent  rétribuer  en nature : poisson, 
manioc, vieux habits,  cigarettes. 
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Si la  saison  a 6t6 bonne, le << proprietaire u, descendant du 
premier découvreur de l'emplacement de rivière9 vient chercher 
son dfi. Il peut rCclamer la  production  int6grale  d'une  ou deux 
journées de peche, comme il peut ne pas faire usage de son droit 
si la  saison est jugbe mauvaise. 
Enfin, anive la fin de  la  saison skhe marquCe par le retour 
des commergants.  Ceux-ci  viennent  chercher  l'argent  du mate- 
riel vendu B crbdit en début de saison. Remontant les rivières 
depuis les grandes villes, ils raflent B bon  prix la majeure partie 
de la production. de payer  leur matBrie1 et rtgler les frais 
de scoEarit6 des enfants  (redevables en septembre), les p&3mu-s, 
pouss6s  par  l'appiit du gain  et prboccugCs  par les pertes que les 
ravageurs  sont susceptibles de causer,  vendent  rapidement leur 
production  avant  de  rentrer  au  village. 
c 
Comme les pCcheurs des villages  de foret, ceux des villages 
du lac, avec lesquels les familles de Nzalekenga entretiennent 
des relations d'bchange et de parente, se rendent eux-aussi deux 
fois par an, en saison des basses  eaux,  dans des campements de 
pCche. Ces campements  ont situ& sur les rivikres dont 
l'embouchure  est  la plus proche  des  villages. E'étiage des 
rivi8res précbdant celui du  lac,  une strat6gie propre aux 
pkheurs du lac est  de  profiter  successivement de chacune des 
pgriodes  de  basses  eaux,  allongeant  d'autant  la  saison de peche 
(fiig. 2). 
Une  espèce de fretin, mopehu (Microthrissa sp.), envahit le 
lac lorsque les eaux baissent, en juin et mi-janvier. Hommes 
femmes et enfants procèdent alors en groupe avec des nattes 
pour  rabattre les bancs de microthrisses  qu'ils capturent ensuite 
B l'aide dao carrelet ehlsli. 
Lorsque les eaux  du lac sont  basses, les pecheurs  dCploient 
une  grande  diversit6 de moyens  pour pecher. Ils s'eloignent en 
pirogue le soir pour poser leurs filets ; le relevé s'effectue le 
lendemain matin de bonne heure. S'ils disposent d'une après- 
midi  ou  d'une  nuit, ils pCcheront sans  interruption. Depuis leur 
pirogue, B l'aide de longues perches, ils effraient le poisson 
qu'ils  rabattent vers les filets.  Cette operation, répétCe de 
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nombreuses  fois,  permet à chaque  relevé de capturer  une 
quantité de poisson  équivalente à une  nuit  d'attente. 
Outre les filets, les lignes  fixes et  de grands  carrelets de fond 
(nkete), les pêcheurs  barrent les petites baies par des fils 
(kanon) d'où pendent des hameçons. A partir des rives, ils 
pratiquent la pêche à l'épervier (impuaha), pêchent au harpon 
(mosiki), empoisonnent les nappes d'eau à l'aide de stupéfiants. 
Ils disposent de pièges constitués de nattes (nkala) encerclant 
une portion d'herbier ou des tas de branchages  immergés. Les 
poissons qui y cherchent refuge sont rabattus vers la grande 
nasse (ekete). La  pêche  peut  durer  toute  une  journée, les 
pêcheurs  déplaçant  leur  piège  de  place  en  place  jusqu'à  épuise- 
ment  du  lieu. 
La  tradition, qui voudrait  que les clients  potentiels  attendent 
l'arrivée  des  pêcheurs et se réservent  une  partie  de  la  pêche en 
lançant dans la pirogue un objet personnel, se perd actuel- 
lement. 
Les crevettes mehanya et mepali sont  draguées  par les 
hommes  et les femmes dans les herbiers des baies  peu 
profondes. Les femmes se déplacent le long des rives, empri- 
sonnant le fretin au  moyen  d'un  piège  en  forme de tronc de cône 
(eika) ouvert  au  sommet. 
La vie à Nzalekenga, village de forêt 
Dans les villages de forêt  non  riverains  du  lac, comme 
Nzalekenga, un certain nombre de ba-Oto et de ba-Twa qui 
n'ont pas rejoint les campements  posent filets et lignes fixes en 
forêt inondée. Les Pygmées pêchent parfois en utilisant des 
épines de citronnier comme hameçons, à la manière  des femmes 
oto autrefois. Le  jus des feuilles de l'arbuste  lombale  comme le 
jus des fruits sauvages boho ou weho servent de stupéfiants 
pour la pêche ; le poisson  remonte à la  surface  d'où il devient 
aisément  repérable. 
La pêche au harpon (mohiki) en forêt inondée est devenue 
rare  chez les Ntomba.  Cette  pêche  collective se pratiquait dans 
les chenaux et  les rivières à gué. Le propriétaire oto de 
l'emplacement  organisait  une  battue à laquelle  participaient de 
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nombreux  invités,  chacun  progressant  en  essayant  d'embrocher 
le poisson de son harpon. 
Meme  pCcheur,  l'homme de la for& est un chasseur.  D'une 
f a p n  gén6rale le Ntomba,  oto  ou ma, prafitera de toute incur- 
sion en for&  pour  en  tirer  parti. On chasse h partir  des  campe- 
ments,  mais aussi des  villages si le territoire du clan  est  propice. 
En effet, certains  villages sont mieux dotés en emplacements de 
pCche ; d'autres en revanche possbdent de grands mekonda, 
territoires exondCs propices 2 la  chasse.  En  saison sbche, toutes 
les techniques  sont utilisies, surtout la chasse 2 l'affût. Le  tir-8- 
l'arc se pratique au  moyen  de flbches 2 pointe m6tallique, fabri- 
quees autrefois  par les forgerons ba-Oto,  destinees aux quadm- 
pbdes 2 sabot ( ~ Y Q W U J  isanga) et aux singes. Le chasseur 
ameliore sa technique en imitant les cris des animaux. Les 
petites flbches  de  bambou, mbaht, imprégntes de poison loliki 
sont apprbciées  par les ba-Twa qui les utilisent  contre les 
singes.  Bien  que le piegeage soit plutbt une  technique  de  saison 
des pluies, les chasseurs  posent leurs pibges,  trappes  ou  collets, 
adaptts aux moeurs et 5 la taille du  gibier, sur les pistes  anima- 
li&res. La grande  chasse  collective au filet, encore  vivace chez 
les Ekonda, a disparu  chez les Ntomba  au dibut des ann6es 70. 
Zes rats de Gambie, appités par le fruit bleko sont enfumés 
dans leur  terrier ; les issues  sont  bouchdes, 8 l'exception  d'une 
seule, vers  laquelle  l'animal est rabattu.  Celui-ci  est alors 
captur6 & l'aide d'un petit filet coulissant pPacB h la sortie du 
terrier. Les PygmCes, qui ont une connaissance plus fine du 
milieu et des  moeurs du gibier  partent  chasser  plus  souvent  et 
s'éloignent  davantage du village. 
Le fusil  est  peu  r6pandu. Le village de Nzalekenga  en 
possédait deux en 1986. Ce  sont  en géntral des fusils de 
rapport, prCtés par un petit frère >> rtsidant en ville. Le 
manque  de  cartouches  faisant,  la chasse au  fusil  n'a  pu  rempla- 
cer le tir-M'arc. 
Dès I'ige de 6 ans, les jeunes gargons oto ou ma vont pkher 
dans les marigots. SitGt la  classe  terminée, ils se  rendent sur les 
digues l'entrte et la sortie du village et lancent leurs grandes 
ibles (piogio) appâttes de vers de terre ( ~ g ~ r n ~ o )  ou 
de larves d'kristales (matirna). Pendant leurs congbs scolaires, 
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ils posent des lignes fixes en  forêt  inondée,  capturent les 
oiseaux à l'aide  d'arcs  miniatures et de petites flèches de 
bambou (mehongo) ou bien à la fronde. Ils surprennent les 
écureuils au nid et posent des collets destinés à capturer les 
petits mammifères. Leur maigre butin est rapporté au village, 
préparé, partagé et consommé entre eux plutôt en dehors des 
repas.  C'est aussi pendant  la  saison  sèche  que les petits  garçons 
capturent et consomment le gros coléoptère (lobakali), le grillon 
(inyenye) ou  la  sauterelle  verte  des savanes (monyunyu). 
L'écopage est  une  activité  essentiellement  féminine.  Ce sont 
les fillettes twa qui ouvrent la saison d'écopage. Elles vident, 
panier par panier, des portions  entières de marigots, les petits 
garçons se joignant parfois à leur groupe. Elles sont  relayées par 
les femmes twa,  puis  par  les  fillettes  oto.  Enfin,  les  femmes  oto 
décident  d'écoper  lorsque les conditions  sont  meilleures. 
Dernières à s'y mettre, elles sont les premières à clôturer la 
saison de pêche. 
Les fruits, abondants  en  saison  sèche, se récoltent  près des 
maisons, et dans  la  forêt  au gré des  déplacements. Seul consti- 
tuant de la sauce mosaka, le fruit du palmier Elaeïs, produit 
surtout en saison sèche, est aussi un aliment coupe-faim. Les 
plus gros fruits, comme mobei (Anonidium mannii) sont  souvent 
rapportés au village où ils sont partagés et consommés en 
dehors des repas. Les enfants scolarisés prélèvent au gré de 
leurs jeux les fruits encore verts. Les fruits sucrés sont  consi- 
dérés comme des aliments  réservés  aux femmes et aux jeunes 
enfants. 
Le café et le cacao se ramassent  deux  (parfois  trois) fois par 
an,  au début des saisons  sèches. Les fruits et graines sèchent sur 
des nattes étalées devant  la  maison. Ils seront  stockés  dans des 
hottes ou des sacs de jute pour  être  vendus.  La  pulpe  blanche t 
très sucrée des fruits de  cacao  est  recherchée et appréciée des 
enfants. 
La récolte de feuilles et de champignons, moins intense 
qu'en saison des  pluies,  se fait lors  des  déplacements  en  forêt. 
Les ignames sont  déterrés à la  machette  surtout  par les ba-Twa. 
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Le miel mpako se collecte d&s le début des petites pluies et 
pendant toute la grande saison sèche, mais surtout en avril et 
septembre. Les $a-Twa  s' donnent plus volontiers sa 
rès avoir enfumé les ruches, ils en extraient le 
miel.  Celui-ci se consomme  en  partie sur place, mais s'apprécie 
par dessus  tout  accompagne  de  noix  de  palme. 
Les premikres pluies qui préckdent les deux crues princi- 
pales  annoncent la période  des  chenilles.  Une petite saison peut 
avoir  lieu  en  novembre.  Depuis les campements de pCche 
comme depuis %es villages, tous Iles Ntomba, oto et twa, 
hommes, femmes et enfants,  partent  ramasser des chenilles. Si 
les femmes oto se cantonnent  plut& aux abords des villages, les 
ba-Twa peuvent réaliser h cette occasion d'importants dépla- 
cements. Partis très t6t, les PygmCes sont  de  retour  tard le soir, 
profitant ainsi d'une longue  journee  de  cueillette. Les chenilles, 
dont les esp$ces se succèdent dans la saison, se récoltent au 
moment où elles tombent  des  arbres  pour se nymphoser 
(Bahuchet, 1978). Pour  cela  elle  s'enterrent  ou se fixent sur les 
feuilles des branches basses. La connaissance  de la for& et des 
moeurs des chenilles est la panacCe des ba-Twa. 
rep6rb leurs arbres nourriciers,  ils  s'en rCsewent la collecte par 
marquage. Le collecteur doit se trouver présent au moment 
précis de la joumnCe où les chenilles tombent des arbres. De 
retour au village, il proposera  son  important  butin aux ba-Oto 
moins  chanceux. 
Enfin, les pluies s'annoncent. Le niveau d'eau monte. Les 
pCcheurs de foret inondée, aprbs avoir renouvelé ou répare leurs 
nasses, les disposent à nouveau  soit  isolément, soit en les 
coinpnt dans les interstices  de  barrages de palme. Les nasses 
sont de taille et de forme adaptees au courant et au type de 
nappe  d'eau. La petite nasse msleke exploite  de faibles courants 
3 l'inverse des grandes nasses ep-polo et kopaka, qui sont dispo- 
sCes dans les chenaux ou les  rivibres. Eopaka, nasse ouverte 2 
une extrhité, se place dans le sens  du  courant : entraînés par 
celui-ci, les poissons s'engouffrent  vers le fond. Outre les 
poissons, les grosses crevettes m e p l i  ou les serpents aquatiques 
comme nkeke (Borrbngerina annukata) se capturent parfois 
dans les nasses. 
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Activités  de  production  liées aux saisons  des  pluies 
Les pêcheurs reviennent des campements le plus tard 
possible. Certains y restent même  pendant la saison des pluies. 
Il peut s'agir d'une stratégie ponctuelle, associée aux circons- 
tances d'une année particulière, ou  bien  d'une stratégie répétée 
d'une année sur l'autre. Pour Nzalekenga, seuls les deux plus 
grands campements situés sur la rivière Lolo, continuent de 
fonctionner. 
Dans les campements, les filets, nasses et hameçons, ne 
seront relevés qu'une seule fois par jour, parfois tous les deux 
jours. Les nasses nsuku capturent parfois des tortues aquatiques 
et des petits crabes makalatu. Les filets, usés pendant la saison 
précédente, sont  moins efficaces? tandis qu'inversement les 
nasses et les hameçons sont plus productifs. 
Appâtées  par  du poisson pourri ou des crapauds, les lignes 
peuvent  attraper tortues aquatiques et crocodiles des marais. Le 
petit crocodile luehe (Osteolenus tetraspis) s'attrape au moyen 
d'un collet de nylon placé au fond d'un couloir de nattes. Le 
pêcheur épand des stupéfiants dans l'eau.  Un  morceau de bois, 
que doit mordre le crocodile, permet de le neutraliser.  On lui  lie 
le museau, on l'immobilise, on l'assomme et on le ligote soli- 
dement. 
Durant la saison des pluies, il devient très difficile de circu- 
ler dans la forêt inondée. Le gibier, fuyant les eaux, se 
rapproche des villages. On le piège activement, tandis que 
certains ba-Oto profitent du silence relatif de la forêt mouillée 
où les odeurs de terre dominent  pour chasser à l'arc ou au fusil. 
Les incursions ne durent jamais plus de trois jours. Les pango- 
lins sont poursuivis à la torche le soir. 
En septembre? au début de la grande saison des pluies, ont 
lieu les vols de termites. Les ba-Oto ne ramassent que les 
imagos reproducteurs de mesansalu (Bellicositermes sp.), 
lorsqu'un vol s'abat sur  le village. Seuls les ba-Twa déterrent les 
termites mupome (Macrotermes sp.) à proximité des marais. 
Bien  que  ne les consommant pas, les hommes  twa aident leurs 
femmes à les déterrer.  Une partie du butin est  consommée sur 
place. 
La fin de la grande saison des pluies marque la récolte des 
arachides. Comme les pêcheurs pour le poisson, les planteurs 
craignent les rats qui d6terrent les fruits dans les plantations ; 
ensuite ce sont les moisissures  qui  endommagent les fruits mal 
sCchCs.  Une grande vigilance s'impose afin  que soit mis 2 l'abri 
le petit tas d'arachides etal6 devant la parcelle d8s qu'une  pluie 
s'annonce. 
Contrairement aux feuillages et champignons qui se rCcol- 
tent  davantage  en saison des pluies, les fruits se font plus rares. 
Les mangues  debutent la saison en octobre. Les aliments 
comme le fruit de l'arbre B pain surtout chez les ba-Twa, et les 
graines de bobah (Paafaclefhra andra) mises a tremper 
en vue de  leur  detoxification, constituent un aliment  de disette 
pour les seuls Pygmees. 
8 
E'enquCte de consommation alimentaire menée sur plus 
d'une annee (1971-72) dans la region a permis de mettre en 
Cvidence une succession des esphces animales dans le menu 
familial libe ii l'enchainement des activites de production 
pendant la m h e  période  (fig. 11). Il est  apparu que la 
frequence de  preparation d'une catCgorie d'aliment refletait celle 
des activités de production, qui elle-mGme indgrait  les diverses 
stratCgies  individuelles et familiales : production  directe,  acqui- 
sition par don, achat ou échange diffCr6 (Pagezy, 1986b). Le 
regime alimentaire des mois d'août-septembre et février-mars 
(fin des deux saisons sbches), Ctait particulibrewent riche en 
a viande s, chaque famille preparannt en moyenne plus d'un 
aliment  de  ce  type par jour (fig. 12). Inversement,  pendant les 
mois pluvieux  (octobre-décembre), la PQ viande B n'est peiparée 
en moyenne  qu'un jour sur deux. Cette situation reflbte bien le 
stress qui s'exerce globalement sur le village pendant la saison 
des pluies faisant s6fCrence B un déséquilibre  entre régime 
alimentaire et normes culturelles. D6jh iracle, 1961 ; Hunter, 
1967 ; Nurse, 1975 ; Ogbu, 1975 ; Heywood et Nurse, 1986, 
Hussain, 1985, avaient  6voqu6 l'existence d'une <d faim saison- 
nière >> liée à un changement  pCriodique  de  r6gime  alimentaire. 
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Figure 11 : Stratégie  alimentaire  saisonnière  des  ntomba:  succession des activités 
en relation avec le régime des pluies. 
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Le concept originel décrit par Miracle comme << un  manque de 
calories survenant chaque année aux  mêmes  périodes, l'apport 
annuel pouvant être déficient- ou non B, s'appliquerait plutôt à 
l'Afrique sahélienne. En effet, ces régions d'Afrique souffrent 
de longues périodes de soudure liées à l'épuisement des réserves 
vivrières au moment où les activités agricoles s'intensifient.  En 
Afrique Centrale (de Garine et Pagezy, 1989) comme dans la 
région de forêt inondée du lac Tumba, cette faim spécifique 
ferait plutôt référence à l'anxiété engendrée par les difficultés 
d'acquisition de produits animaux. La << faim de viande B qui 
s'exprime au travers  des langues locales serait-elle uniquement 
une réalité culturelle, ou pourrait-elle également se vivre au 
niveau de l'organisme comme une contrainte biologique ? Dans 
ce cas, les différentes catégories d'un village seraient-elles 
également  affectées ? 
Faim  saisonnière  et  régime  alimentaire  des  hommes 
adultes 
Si la << faim saisonnière >> correspond à une  différence 
qualitative ou quantitative  du  régime  alimentaire, elle doit 
pouvoir se mettre en évidence au moyen d'une enquête de 
consommation  alimentaire.  C'est ce que nous allons  essayer de 
montrer à partir d'une étude de cas concernant les hommes 
adultes de Nzalekenga en 1979-80, enquêtés à quatre périodes 
de l'année au niveau du village et dans les campements de 
pêche qui lui sont  associés. 
Nous avons  évalué la consommation  moyenne  (en  grammes 
par personne et par jour) de chaque aliment  consommé, déchets 
non compris sur trois jours consécutifs, la quantité  réellement 
ingérée pouvant être trois fois supérieure lorsque l'aliment 
n'apparaît qu'un jour sur trois. 
On remarque (tableau 3) que les régimes alimentaires des 
ba-Oto et des ba-Twa sont très proches dans leur  aspect quali- 
tatif car provenant des mêmes ressources. Ils diffèrent davan- 
tage dans leur  aspect quantitatif, en relation avec les stratégies 
propres à chaque caste, à chaque saison et au sein de chaque 
localité. 














a 10'1 I 764 
Viande, poisson 32 453 375 
Manioc, kulents  886 799 8%6 
Feuilles de manioc 44 32 26 
(feuillage,  champignons) 
Noix de palme 10 25 13 
(sauce, snack,  huile) 
2 686 2 681 2 159 
L'aliment  de  base, le manioc,  est  essentiellement eons0mmC 
sous sa forme  ambre  puisque 2 2 5 '96 seulement  des  tubercules 
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chez les ba-Oto et  4 à 8 % chez les ba-Twa le sont sous forme 
de manioc doux. 
Les noix de palme sont consommées surtout sous forme de 
sauce qui accompagne la plupart des plats. Néanmoins, 15 à 
20 % du total ingéré chez les ba-Oto  pour 29 à 36 % chez les 
ba-Twa consistent en  coupe-faim,  ce qui n'est pas négligeable. 
L'apport énergétique du  régime, essentiellement dû à la 
consommation de manioc, est relativement stable : il varie entre 
1 900 kcayjour et 2 100 kcal/jour chez les villageois, les 
Pygmées dont les besoins sont  aussi  moins importants ayant des 
valeurs plus basses. 
La quantité de feuillage (feuilles  de manioc et  autres) 
ingérée au sein du village, légèrement  moindre chez les ba-Twa, 
est très faible dans les campements de pêche qui ne cultivent 
quasiment pas. Ce type d'aliment est remplacé par du  poisson 
frais. En effet, le régime alimentaire dans les campements est 
particulièrement riche en poisson de rivière, alors que le 
poisson des marais  n'apparaît  pas.  Dans les villages, les diffé- 
rentes espèces animales se complètent,  en particulier le poisson 
de rivière, celui des  marais, le poisson  fumé, les chenilles en fin 
de saison sèche, et le gibier  en  saison des pluies. Excepté dans 
les campements, la saison des pluies  est  une saison plus pauvre 
en << viande D. Il s'ensuit que la << faim de viande s'exprime 
globalement au niveau des villages et non pas au niveau des 
campements, considérés comme des lieux où l'on mange 
<< bien B. En effet, même  en cas de manque, le poisson  pêché est 
destiné en priorité à la consommation  sur  place,  au  grand  profit 
des visiteurs, qu'ils soient ou  non  apparentés. 
Réponses  biologiques  saisonnières  et  mode  de  vie 
La saison des pluies,  vécue  comme  une saison de faim, est- 
elle aussi une saison biologiquement contraignante ? Dans ce 
cas, le mode de vie est-il pour les hommes adultes oto un 
facteur de discrimination  important ? 
L'ensemble des ba-Oto  a été subdivisé en catégories faisant 
référence à leur mode de vie,  c'est-à-dire  aux activités de 
production menées au cours des grandes saisons sèches et 
pluvieuses : 
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- le groupe G1 de pgcheurs permanents fi6quente les 
- le groupe G2 de pbcheurs saisonniers n'a frCquantC les 
- le groupe G3 de villageois non pbcheuw n'a pas frdquentb 
- le groupe G4 d'enseignants. 
campements aux deux saisons, 
campements que pendant la grande saison s8che, 
les campements, 
La repartition par age de chaque groupe  ne se prCsente  pas 
de façon homoghe, les groupes de pCcheurs 0 1  et G2 compre- 
nant  moins de sujets dgCs B l'inverse du groupe G3 de 
villageois ; quant au groupe G4 d'enseignants il en est exempt 
(Pagezy, 1982,1988a). 
Une seleetion de mensurations anthropombtriques, sérolo- 
giques, hbmatologiques, considCrees comme de bons indica- 
teurs de Ctat de nutrition s (protêino-CnergCtique~ anémie) a 
BtB appliqu6e A l'ensemble de la population adulte du village. Ea 
diff6rence de score obtenue entre les sCries appariêes 
reprbsentera, brsqu'elle est  ignificative,  I'intensitB de Pa 
contrainte biologique s'ewerqant pendant la mauvaise saison. 
11 ressort des rCsultats pr6sentds dans le tableau 4, que les 
pCcheurs pemanents (Gl) sont B la fois les plus grands et les 
plus corpulents (indice PR2). Leur plus grand d6veloppement 
muscu%aire du bras (cireonference I< maigre B) ainsi que le 
moindre  dCveloppement de leur  tissu  adipeux  sous-cutanC 
t6moignent d'une bonne activitt physique quelle que soit la 
saison. Contrairement i celles des autres groupes, les mensura- 
tions  des  pCcheurs G1 ne diminuent pas en saison des pluies ; ce 
groupe de pCcheups ne semble donc  pas biologiquement affect6 
par la mauvaise saison. Compte tenu de leur meilleur Ctat de 
nutrition  et de la relative stabiliti  de leurs mensurations d'une 
saison A l'autre, pe G1 de pCcheurs permanents pourrait 
btre  considCré c << rCfCrence locale B pour la population 
oto. 
Les jeunes villageois du groupe G3 psss&dent les plus 
faibles valeurs d'indice de corpulence, de circonférence 
re >) du bras @Crimètre brachial diminue de l'kpaisseur 
des plis eutanCs) et  d'épaisseur de plis cutanCs en saison skche 
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derrière le groupe G1. Leurs mensurations varient peu d'une 
saison à l'autre. 
Tableau 4 : Anthropométrie saisonnière et mode de vie de 
93 hommes adultes de  Nzalekenga en fin de grande saison 
sèche (ss) et de grande saison des  pluies (sp) 
G1  G2  G3ad  G3Vx 6 4  
N=17  N=27  N=18  N=19  N=12 
Stature  (cm) 171,2  16 ,3  170,8  169,9 165,7
Poids  (kg)* ss 61,85  56,79  56,43  59,22  54,90 
sp 61,QO 54,95  55,98  8,20 5344 
P NS c NS a b 
Quetelet  (kg/m2)* ss 21,12  20,29  19,33  20,51 20,OO 
sp 21,lO  19,65 19,19 20,16 19,45 
P NS c NS a  b 
Circ.  Maigre  (cm)* ss 26,65  2 ,58  25,26  5,43  25.09 
sp 26,78  25,06  25,05  25,08  24,61 
P NS a NS NS a 
Pli  Tr c + bicip ss 73,17 77,OO 71,05 78,OO 76,55 
(OBI mm) sp 71,77 78,OO 67,67 83,09 75,38 
P NS NS NS NS NS 
Pli  s/scapulaire ss 71,82 80,70 76,78 90,58 79,53 
(0,1 mm) sp 71  ,O6 75,52 71,28 86,42 74,79 
P N S  NS NS N S  NS 
G1 : pêcheurs permanents ; G2 : pêcheurs saisonniers ; G3 : villageois non 
pêcheurs, ad : adultes,  vx : vieux ; G4 : enseignants. 
Quetelet : indice  de  corpulence  (poids  /stature 2) ; circ.  maigre : circonférence 
tt maigre w du  bras ; pli tric., bicip., s/scapulaire : plis  cutanés  tricipital, 
bicipital, sous scapulaire. 
P : résultats des tests statistiques de comparaison (( saison s&che/saison des 
pluie B : NS : test  non  significatif;  a :P < 0.05, b : P < 0,Ol; c : P < 0,001. 
* > 9  ** *** : analyse  de  variance  significative (P < 0,OS ; 0,Ol ; 0,001) sur le 
facteur  occupation  (métier). 
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Les plus iIgBs des villageois G3, dont  l'indice  de  corpulence 
semble satisfaisant en saison shche, sont biologiquement les 
plus  affectes  par  la  contrainte saisonni2re. 
Les enseignants du groupe G4 ont un indice  de corrpsulence 
(Pm) 6levb et des plis cutan6s 6p;pais, variant  peu  en fonction 
des saisons. Ces rbsultats attestent du bon Ctat de  nutrition de ce 
groupe physiquement  peu  actif. 
Quant  aux pkheurs saisonniers du groupe G2, qui frCquen- 
tent les campements  de pêche en saison skhe, leurs mensura- 
tions  anthropom6triques se rapprochent  de  celles  du groupe G1 
<< de rkférence >> en saison sèche. Par contre, ce sont  leurs scores 
qui diminuent le plus en saison des pluies. Nbanmohs, le suivi 
des  groupes  a  mis en évidence un pk6nom2ne global  de récu- 
p6ration (catch-up)  l'annbe suivante par les diffkrentes cat6go- 
ries de sujets affectées par Pa contrainte saisonnière (pêcheurs 
saisonniers,  villageois  plus tigbs). 
En ce qui  concerne  l'albumine et la trmsferrine (tableau 5), 
indicateurs  sdrologiques liés 2 1'Ctat de  nutrition prot6ino-$wer- 
gdttique, ce  sont les enseignants du groupe G4 et non les 
pCcheurs permanents du groupe G1, qui se distinguent des 
autres groupes par leurs scores plus blevks en albumine et la 
relative stabilit6 des taux de transferrine, malgr6 l'acci5s des 
p6cheurs i un rbgime  alimentaire plus riche en proteines. 
La teneur  du sang en hemoglobine  et  I'hbmatocrite,  indiea- 
teurs de 1'6tat d'anCrnie, figurent au tableau 5. Bien que la 
prévalence de 1'anCmie (taux d'hbmoglobine  infCrieur 2 
13 g/JfOS ml) soit faible chez les hommes oto (11 96 pour les 
26-39 ans et 36 96 pour les plus de 40 ans), ce sont les ensei- 
gnants qui ont une fois de plus les scores les plus Blevbs il la 
fois en saison sèche et en saison des pluies. Si l'himatocrite 
reste stable en saison des pluies, le taux  d'h6moglobine  sanguin 
baisse  de faqon significative dans chacun  des groupes, exceptk 
chez les enseignants. Il en rksulte une concentration  globulaire 
moyenne en hbmoglobine  significativement plus basse en 
saison des pluies dans le seul groupe de pCcheurs saisonniers 
(Pagezy, 1988a), pour qui la fréquentation des  campements de 
peche peut apparaitre comme une stratdgie leur permettant de 
<< se refaire  une  santd D. 
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Tableau 5 : 
Teneur plasmatique moyenne en albumine, transferrine ; 
teneur du  sang en hémoglobine et hématocrite en fonction  des 
saisons et des occupations. 
G1 G2 G3 G4 
n =  11 n = 6  n=15 n = 6  
Albumine (mg/l O0 ml) 
ss 2  967  2  974 3 129  3  343 
SP 2  812  3  243 2  967  3  245 
G1 G2 G3 G4 
n = l l  n = 7  n=15 n = 6  
* (occupation NS, saison c) 
Transferrine (rng/l O0 ml) 
ss 272  244  270  244 
SP 204 202 203  241 
* (occupation  NS,  saison c) 
G1  G2 G3 G4 
ad vx ad vx ad vx ad vx 
N =  10 8 1 6  7 5  9  3  3 
Hémoglobine (g/lOO ml) 
ss 13,90  13,38  13,98  12,34  13,90  13,42  14,90  14,83 
SP 13,55 13,OO 12,69  11,94  13,06  12,44  12,77  14,17 
* (occupation  a,  saison c) 
Hématocrite (%) 
N =  10 9 1 6  7 5 1 0  3 3 
ss 43,50 39,67  41,75  38,85  41,80  43,20  45,OO  45,OO 
SP 42,lO 39,56  41 ,O0 38,86  39,80  39,30  45,67  45,33 
* (occupation NS, saison NS) 
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Que  conclure du système alimentaire  des  Ntomba  en liaison 
avec la distribution spatio-temporelle des ressources, les strate- 
gies alimentaires et les seponses biologiques  d6velopp6es ? 
De même  que les populations vivant dams les regions fores- 
tibres  tropicales  humides (Kortland, 1986), les Ntomba  connais- 
sent et exploitent un trbs grand nombre  d'espbces  comestibles. 
lac Tumba, la distribution spatiale des espkces se trouve Ctre 
origine  d'une inCgalitC entre villages vis-A-vis de l'accès aux 
ressources.  En  relation avec leur situation  Ccologique, certains 
d'entre  eux  possbdent de bons campements de pCche, d'autres de 
vastes territoires exondBs propices à la chasse, enfin d'autres 
dCveloppent le petit commerce parce qu'ils  sont situCs  au  bord 
d'une  route commerpnte. 
En ce qui  concerne les variations saisonnières des aliments, 
on observe deux types de comportement selon qu'il s'agit de 
l'aliment de base  ou de la nourriture  d'accompagnement 
d'origine  animale. Le manioc est  comme la banane-plantain  ou 
la patate  douce  qui le remplacent parfois,  un  aliment non 
saisonnier dont la conservation << sur  pied D repr6sente  un atout 
en milieu tropical humide.  Inversement, la succession des 
especes animales  d'acc  gnement  est synchronisee par la 
bimsdalitb des saisons. cune des saisons se pratique  une 
ou  plusieurs activites de production, entrahant une pQiode de 
soudure  lirnitee dans le temps. 
lit6 saisonnikre vers les campements de  pêche, qui leur  permet 
d'utiliser au mieux la distribution spatio-temporelle des 
ressources. L'utilisation de strategies d'alliance exogame, dans 
la mesure oij elles sont susceptibles d'assurer @te et  nourriture 
au  voyageur,  bien  qu'importantes, n'est pas cyclique. Les 
campements de pCche font partie intkgrante de l'espace social 
des villages et la  plupart des jeunes adultes s'y rendent deux fois 
par an en saison sèche, certains y  sejournant toute 1'annCe. Ce 
sont des lieux oh l'on  mange bien >> et où on  ne  ressent jamais 
la N faim >B. Les mensurations anthropom6triques des pêcheurs 
attestent de leur  meilleur Ctat de nutrition. 
C'est la grande mobilitC des Ntomba, en particulier la mobi- L 
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Dans les sociétés vivant en économie de subsistance, la 
saison de faim se trouve liée aux variations saisonnières des 
ressources ; ces variations possèdent une composante prévi- 
sible, inscrite dans  le << vécu Y ou la mémoire des populations 
implantées depuis longtemps dans le milieu : les stratégies 
alimentaires, dont l'efficacité dépend des connaissances ethno- 
biologiques, technologiques ou de la mobilité sociale, ont 
permis dans une certaine mesure de faire face à ces situations 
non durables. La composante  imprévisible, liée à des cycles de 
périodicité plus importante (Miracle, 1961) ou à des événe- 
ments survenant brusquement, se trouve elle aussi inscrite dans 
la mémoire des peuples : à côté de très bonnes années, voire 
d'années exceptionnelles, on trouve des années de disette, voire 
de famine. 
Dans un passé récent, lorsque les villages ntomba étaient 
plus mobiles et les densités moins fortes, il est vraisemblable 
que la nourriture d'origine animale n'ait pas fait défaut aux 
populations de la forêt. Du  moins les fluctuations saisonnières 
d'approvisionnement ont pu se réaliser à un niveau supérieur. 
Le vécu actuel de << faim de viande B devrait peut-être s'inter- 
préter  en rapport avec ce passé d'abondance.  De  nos jours, suite 
à la croissance démographique, à la mise  en culture de la forêt, 
au détournement d'une partie de la production alimentaire au 
profit des villes, l'angoisse engendrée par un nouvel état de 
manque  a  pu prendre racine. 
Dans sa revue analytique publiée en 1985, Hussain conclut 
que << la faim saisonnière u telle qu'elle est vécue dans les 
régions équatoriales à régime bimodal de pluies n'est vraisem- 
blablement pas due à un moindre apport energétique, celui-ci 
restant pratiquement constant toute l'année. C'est ce que l'on 
observe au lac Tumba comme dans d'autres régions d'Afrique 
centrale. Ce n'est pas le cas général de l'Afrique puisque 
certains milieux comme les milieux sahéliens sont plus exposés 
que d'autres aux situations aiguës de crise. La famine lorsqu'elle 
se surimpose à la disette saisonnière rend impossible une 
quelconque << récupération B de l'état biologique antérieur. 
Les Ntomba quant à eux  traversent actuellement une période 
de crise sociale et alimentaire qui affecte en premier lieu les 
Pygmées ; ils sont de plus en plus nombreux à chercher refuge 
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dans les centres non coutumiers comme les missions et les 
grandes plantations. 
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CLAUDE  RAYNAUT 
SE NOURRIR EN VILLE : 
Stratégies  économiques  et  pratiques  sociales 
(le  cas  de  Maradi,  Niger) 
On ne peut  échapper  au  sentiment  d'énoncer  un  truisme  en 
rappelant que l'accès à la nourriture est le premier problème 
auquel  toute  société,  tout  individu,  doivent  apporter  une  réponse 
pour se perpétuer  physiquement.  Cette  évidence  acquiert  pour- 
tant une signification  et une  actualité  toutes  particulières 
lorsqu'on  l'applique à l'Afrique et, plus  singulièrement,  aux  pays 
de la zone sahélienne  t  sahélo-soudanienne, où déficits 
vivriers, disettes et parfois famines graves - qui y constituent 
une menace de toujours - se succèdent  dorénavant à un  rythme 
accéléré. Dans le  cas du Niger, nous avons déjà été amenés à 
nous  interroger sur les origines  d'une  telle  précarité  alimentaire. 
Nous  avons  montré  qu'il  ne fallait pas seulement y voir  l'effet 
de sécheresses répétées mais aussi et surtout le résultat d'une 
perturbation profonde et durable des systèmes de production 
agro-pastoraux  (Raynaut, 1975,1987a). 
Aujourd'hui plus que jamais,  pour la majorité  des  Nigériens, 
se nourrir est devenu un sujet d'incertitude : les fluctuations 
dramatiques de la production  agricole, la mauvaise  organisation 
du  marché  vivrier  et  des  circuits  d'approvisionnement  non 
marchands, les amples variations de prix des céréales locales, 
les exposent à des contraintes  difficilement  surmontables. 
Cependant,  devant les difficultés  qu'ils  rencontrent, les consom- 
mateurs ne demeurent  aucunement  passifs. Les ressources  qu'ils 
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déploient  pour accCder aux denrCes essentielles ; les techniques 
qu'ils  utilisent  pour les transformer en aliments  consommables ; 
l'organisation  selon  laquelle ils rcglent  la  repartition de  la 
nourriture  cuisinCe  constituent  autant  d'ilCments  qui se combi- 
nent  au  service  de  stratCgies  collectives de r&ponse B la pCnurie 
et  aux alCas. 
Les modalitCs techniques, sociales ou Cconomiques de la 
gestion du risque et de l'accident ont CtC largement étudiees B 
propos de la production agricole ou pastorale. La question se 
révèle d'une Cgale importance si on l'adresse i~ la production 
culinaire. Cela n'est cependant que rarement fait. Sans doute 
est-ce  parce  qu'on  interrompt  souvent au stade du  grenier  ou  du 
marche  l'analyse  des  systèmes de production,  nCgligeant le fait 
que  la fabrication de nourriture  en  reprCsente  l'ultime  chaînon. 
La cuisine d'une cornmunaut6 sociale, c'est tout i la fois la 
manifestation de certaines  options  alimentaires,  l'e 
stratCgies  $conomiques,  l'application de techniques de prCpara- 
tion spkifiques et ]la mise  en  oeuvre de rapports  sociaux.  C'est 
donc 2 juste titre que l'on a pu parler de syst6me culinaire 
(Mahias, 1983, avec ce que l'usage de ce terme  devrait  impli- 
quer de constant  dans les conditions  internes  d'articulation  et de 
flexible  quant aux modalitCs  d'adaptation aux contraintes 
englobantes. 
Que ce soit en ville ou en milieu  rural,  on est fondé B ana- 
lyser les pratiques  alimentaires  en de  tels termes au lieu de se 
contenter,  comme  cela est trop  souvent le cas,  d'y  voir  simple- 
ment la traduction d'habitudes collectives ou de choix indivi- 
duels. Toutefois, c'est peut-Ctre dans le contexte urbain que 
cette  d6marche se révkle la plus ficonde, du fait  de Ia distance 
qui se creuse  entre  production et consommation, de la diversite 
de ressources  qu'on y trouve  et des multiples  moyens  qui 
s'offrent pour se nourrir. 
C'est cette approche que nous allons tenter d'illustrer ici. 
Pour cela, nous  allons  nous  appuyer sur des donnees  recueillies 
au  cours de recherches  menées  en 1984 et 1985 dans  une ville 
moyenne  du  Niger - aradi - et dont  l'objectif était de conduire 
une  analyse  globale  des  rapports  entre la croissance  urbaine et 
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l'état de santé de  la population  citadine. Dans ce contexte  scien- 
tifique, les pratiques  alimentaires ne représentaient  évidemment 
qu'un des multiples  aspects sous lesquels se trouvaient  envisa- 
gées les conditions de  vie  des urbains. Les données  recueillies 
dans le domaine que nous allons traiter ici sont donc incom- 
plètes et parfois  superficielles.  Toutefois,  avec le renfort 
d'informations disponibles par ailleurs, touchant des situations 
comparables,  nous  pensons être  en mesure  de  montrer la perti- 
nence  d'une  problématique  et  d'une  démarche. 
Situons  tout  d'abord  brièvement le cadre  de  cette  étude.  Au 
moment où nous  avons  mené  nos  recherches,  Maradi  comptait 
environ 80 O00 habitants ; elle en  rassemble  aujourd'hui  plus de 
100 O00 et la vive croissance qu'elle a connue pendant ces 
trente dernières années ne donne pas signe de ralentissement. 
La petite  cité  guerrière  haoussa  du  début  du  siècle,  pôle  régional 
de traite arachidière  durant les années 50, est  devenue 
aujourd'hui la seconde ville du Niger et un centre très actif 
d'échanges  avec le Nigéria  voisin. Du point de  vue de 
l'aménagement urbain, cette mutation a été relativement bien 
maîtrisée  jusqu'ici et, contrairement à ce qui se produit  souvent, 
l'accueil d'une population en augmentation constante n'a pas 
conduit au développement de vastes  bidonvilles - même si l'on 
rencontre à la  périphérie  de  l'agglomération  quelques  hameaux 
de paillotes où se regroupent,  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
selon les périodes, les personnes  chassées de leur  village ou de 
leur campement par les sécheresses répétées de ces dernières 
années. En dépit de son dynamisme commercial, Maradi n'a 
cependant  pas  réussi à doter son économie  de  bases  solides. La 
production  arachidière  s'est  effondrée, la tentative 
d'industrialisation des années soixante-dix s'est soldée par un 
échec et la  prospérité  tirée  du  commerce  frontalier  demeure très 
précaire  (Grégoire, 1986). 
Dans ces conditions, le taux d'emploi réel est difficile a 
apprécier,  mais  la  multiplication des petits  services  n'est,  dans 
une large mesure, qu'un illusoire palliatif du chômage. Rares 
sont les activités  effectivement  créatrices de richesses, de sorte 
que  la subsistance  d'une  population  toujours  grandissante 
repose avant tout sur la circulation accélérée d'une quantité 
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lirnitêe  d'argent  et de biens.  L'image  d'abondance que conserve 
la ville aupr&s  des  paysans  repose  en  fait  sur un  mirage. Dans ce 
contexte, et compte tenu des dCficits rCpCtCs de la production 
agricole, l'approvisionnement vivrier de Maradi et %a satisfac- 
tion des besoins alimentaires de ses habitants deviennent des 
objectifs de plus en plus difficiles a atteindre. Il faut avoir B 
l'esprit cette situation d'ensemble dès lors qu'on entreprend de 
s'interroger sur les pratiques alimentaires et sur les stratggies 
que les urbains  s'efforcent  d'appliquer  pour se nourrir. 
Nous nous attarderons plus loin sur le dêtail du rCgime 
alimentaire  ainsi que  sur  les difffrenbes  prêparations  culinaires 
qui le composent.  Avant  d'en  venir à ce niveau  plus fin 
d'analyse, avant de pCnCtrer dans les cuisines urbaines, il n'est 
pas inutile de rappeler le cadre gCnCral qui rCgit l'accès aux 
denrêes  alimentaires de base ni de s'interroger  sur les stratégies 
auxquelles les ménages  peuvent faire appel, à ce stade, pour se 
procurer les produits de base dont  ils  ont  besoin. 
Maradi, ville sah610-soudanienne9  relève  de ce que  l'on  peut 
appeler  la  civilisation du mil. Le petit  mil  et le sorgho consti- 
tuent,  depuis  des siMes, les bases  de  l'alimentation  du monde 
rural  haoussa. En ville, mkme si l'alimentation  tend 2 se diversi- 
fier,  comme  nous  allons le voir, les c6rCales  locales  continuent à 
Ctre très recherchees par les consommateurs. Une proportion 
non negligeable d'entre eux continue d'ailleurs à en produire, 
car Maradi conserve de fortes attaches rurales en dCpit de sa 
croissance  rCcente. Il ne faut pas oublier  que les villes haoussas 
du siècle  dernier,  quelle que M t  leur  taille  et  leur  r6le comme 
grands centres commerciaux, Ctaient généralement entourées 
d'une  large  Ctendue de champs,  parfois  incluse dans une vaste 
enceinte  de  protection, qui assurait  un  minimum  d'approvision- 
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nement vivrier durant les périodes troublées (voir à ce sujet 
Barth, 1965 - vol. 1, p. 506 - ainsi que les cartes qu'il dresse de 
Kano et de Katsena). Maradi ne faisait pas exception à cette 
pratique et possédait son propre finage, ce qui permet 
aujourd'hui aux familles de souche citadine d'exploiter à la 
périphérie de l'agglomération les parcelles dont elles ont hérité. 
C'est surtout le cas pour  ceux qui sont issus des vieux quartiers 
où se regroupent les lignages fondateurs de la ville, mais les 
données d'enquêtes indiquent que 16 % des chefs de ménage, 
toutes résidences confondues, se considèrent - au  moins  au titre 
d'une activité secondaire - comme des agriculteurs (Grégoire, 
1990). Certes, la croissance spatiale de la ville réduit d'année  en 
année les terres disponibles pour l'agriculture, tandis que le 
patrimoine foncier se morcelle au fil des partages d'héritage. 
Mais, en contrepartie, les achats de terre effectués dans les 
villages environnants, ainsi que  des défrichements opérés dans 
les secteurs de brousse qui subsistaient encore il y a une ving- 
taine d'année à une distance raisonnable de Maradi ont permis 
aux plus riches - notables,  commerçants, fonctionnaires - non 
seulement de compenser ces pertes mais, parfois aussi, de se 
tailler de vastes domaines agricoles (Raynaut, 1988). Par 
ailleurs, le développement des cultures maraîchères dans la 
vallée de Maradi, ainsi que  l'aménagement  par  1'Etat  de 
500 hectares de terres irriguées,  ont été l'occasion,  pour  bien des 
citadins aisés, d'entreprendre ou de développer des activités 
agricoles. Les Maradiens de naissance n'ont pas l'exclusivité 
d'une pratique directe ou indirecte de  l'agriculture. Les migrants 
sont, dans leur presque totalité, originaires de la campagne  et ils 
ont généralement gardé des liens étroits avec leur village 
d'origine. Ils y conservent des  champs qu'ils retournent parfois 
cultiver en hivernage ou dont ils confient l'exploitation à des 
personnes demeurées sur place (parents, manoeuvres). Selon les 
données recueillies, 31 % d'entre  ux reposent, au  moins 
partiellement, sur le milieu rural pour leur approvisionnement 
en céréales (Herry, 1990, Tableaux VII, 2). 
Sans disposer d'une estimation précise des quantités 
produites, mais  en  extrapolant à partir des résultats d'une 
enquête par sondage, on  peut considérer qu'en année de 
pluviométrie satisfaisante le taux de couverture des besoins 
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cCrCaliers de la ville  par  l'auto-production  est de l'ordre de 30 96 
(Grégoire op. cit.). 
Bien que réduit,  cet  apport est loin d'Ctre négligeable car il 
constitue un  volant de sécuritC  prCcieux  durant les pCriodes où 
les prix flambent ; des diffkrences allant du simple au double 
pouvant $tre obsewées certaines années (Swinton et 
ssoumane, 1986). Le recours au marché demeure toutefois 
indispensable. Il est  même  massif  pour  la majeure partie de la 
population urbaine,  puisque  plus de 85 96 des tonnages récoltés 
se concentrent entre les mains de 17 % des chefs de famille 
seulement (Grégoire, ibid.1. 
Si l'essentiel de  l'approvisionnement  marchand de la ville se 
trouvait assuré, au moment de I'étude, par l'office  des Produits 
Vivriers du Niger (organisme d'Etat, actuellement en cours de 
liquidation) et par quelques gros commergants, la distribution 
s'effectuait 2 travers  un  réseau  dense de petits détaillants r6par- 
tis de fagon assez régulière  sur l'ensemble de I'agglomQation. Il 
en est toujours de  m&me  et  rares  sont les mes, les carrefours, les 
places où ne se dresse  pas  l'éta1  d'un  marchand de grain.  Il  ne 
faut pas eonsidêrer la ripartition spatiale des services de  distri- 
bution alimentaire comme un trait secondaire du cadre de vie 
urbain, au contraire. En effet, la proximité du petit dCtaillant 
apporte au consommateur  bien davantage qu'une simple 
commoditt5 dans la mesure où l'appartenance de l'acheteur et du 
vendeur à une mCme cornmunautê de voisinage facilite gran- 
dement l'acc2s  au  credit - forme  de  transaction qui est un êlé- 
ment essentiel du système  des  échanges  en pays haoussa 
(Nicolas, 1969 ; Raynaut, 1977) et qui représente un précieux 
facteur de sécuritC  pour  des  personnes au revenu irrégulier. Ce 
lien entre les facilitCs de cr6dit  et les rapports de voisinage n'est 
pas propre i Maradi ; S .  T. Bames l'a Cgalement constat6 B 
Lagos, donc dans le contexte  d'une ville incomparablement plus 
grande que celle où nous  avons  conduit nos observations. 
Nearly al! residents must rely occasionwlly on credit for food 
nH as with other business dealings in the city, 
obtaining credit from local traders is contingent upon to be 
hown. A newcomer  initially purchases items on a cash basis 
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with  a few neighbourhood dealers. He becornes  acquainted  with 
the traders in the process, and lets them  know  where  he resides. 
Once a trader is sure of a face, a residence, and a type of 
compagny  a  customers  keeps,  she is prepared to  extend or deny 
credit (Barnes, 1974). 
De telles pratiques sont le reflet d'une réalité beaucoup plus 
générale et commune à de nombreuses villes africaines : celle 
d'une économie où rapports sociaux et rapports  marchands sont 
loin d'être entièrement  dissociés. 
L'approvisionnement de l'unité domestique en nourriture - 
notamment  en  mil - relève,  en théorie, de  la responsabilité du 
chef de famille mais nous verrons plus loin que la réalité est 
plus nuancée et plus complexe. Selon le modèle rural, l'idéal 
serait, pour celui-ci, de posséder un vaste grenier où se trouve- 
raient entreposées les réserves nécessaires à la consommation 
d'une année. Cela n'est guère envisageable en ville et il est 
d'ailleurs tout à fait exceptionnel, à Maradi, de rencontrer un 
grenier dans  une cour. En  revanche, le magasin - la resserre - 
est un local de plus en plus fréquent dans l'habitat urbain  (Janin, 
1987) et tout chef de famille souhaiterait pouvoir y stocker à 
l'avance le mil destiné à nourrir les siens pendant plusieurs 
semaines ou plusieurs  mois. Rares, cependant, sont ceux qui y 
parviennent car il faut pour cela disposer d'un salaire régulier ou 
de rentrées d'argent importantes. Or, 14 % seulement des chefs 
de ménage  de  Maradi bénéficient d'un emploi salarié tandis que, 
parmi les innombrables  commerçants, artisans et prestataires de 
service présents en ville, seule une minorité est en mesure de 
tirer de ses activités des revenus substantiels. La plupart des 
citadins ne font en réalité que survivre au jour le jour grâce à de 
petits métiers - coiffeur, tailleur, vendeur à l'étalage, colporteur, 
marabout - ou à des activités très incertaines - manoeuvres 
occasionnels, portefaix et même mendiants - qui ne peuvent 
leur assurer aucune ressource régulière (Grégoire, 1990). Les 
conditions de vie matérielles des ménages,  telles  qu'on peut les 
appréhender à travers l'habitat et l'équipement, reflètent bien 
cette précarité générale : 61 % d'entre eux vivent dans un envi- 
ronnement d'une grande pauvreté - manifestation visible des 
difficultés économiques dans lesquelles ils se débattent 
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(Raynaut, 1989). Heureux, dans ces conditions, celui qui peut 
stocker ne Mt-ce que quelques  dizaines de kilos de mil 
d'avance ! lk crédit accordé par un  détaillant  dont  on  a su se 
faire connaitre et gagner la confiance  devient, dans ces condi- 
tions,  un moyen précieux de pallier  l'absence de rCsewes 
vivrières  et de se nourrir  tant  bien  que  mal les jours oh l'argent 
vient 3 manquer. 
Si le mil et  le sorgho demeurent les cCrCales les plus valori- 
sées par les consommateun locaux - car ce sont les seules qui 
se rattachent une tradition  non  seulement  alimentaire mais 
aussi religieuse et symbolique (Nicolas, 1975) - le marché 
urbain offre de multiples autres ressources : en particulier le 
mai's, la  riz  et, dans une moindre  mesure, le blé ou la farine de 
blê. En ville, toutes sont commercialiskes selon des circuits 
identiques à ceux du  mil. Le maïs joue un rGPe important  en  tant 
que  produit de substitution car il se prête,  pour  certaines  prépa- 
rations culinaires, à un usage proche de celui du sorgho. Par 
ailleurs  c'est,  pour  l'essentiel, une denrée importCe dont le prix 
n'est  pas  directement lit5 aux alCas de la pluviométrie.locale et 
peut,  certaines annCes, Ctre infkrieur B celui des cCréales culti- 
d e s  sur place. Ce fut le cas, en particulier,  pour  l'annêe  agricole 
1984-85, durant laquelle le sorg le mil sont restés, respec- 
et vingt francs plus  cher que le maïs 
ssoumane, op. cit. t au riz, sa culture, bien 
qu'ancienne dans la région,  restait  naguère tout h fait marginale 
- semC par les femmes dans quelqu ares bas-fonds - et sa 
consommation Ctait exceptionnelle.  ourd'hui,  c'est  devenu 
un produit alimentaire de première nêcessitê. Qu'il provienne 
des amCnagements hydro-agricoles de la vallCe du Niger ou 
qu'il soit importk, il doit Ctre acquis sur le marche. Fluctuant 
entre 186 et 200 francs CFA le kilo,  son  prix  est  normalement 
nettement  supérieur à celui du mil et  du  sorgho,  mais ses varia- 
tions intra et inter-annuelles sont relativement faibles, ce qui 
facilite, pour le consommateur, l'anticipation économique et 
l'élaboration de stratégies 3 moyen  terme.  En  outre, nous 
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verrons un peu plus loin que son mode  de préparation offre des 
avantages pratiques et  économiques qui justifient son succès. Le 
blé,  pour sa part, était également  une  de ces cultures tradition- 
nelles très spécialisées que  l'on  rencontrait,  au début du siècle, 
sur certains sites de la région (Raynaut, 1989 c). Il n'est plus 
guère cultivé aujourd'hui,  mais il occupe  une large place sur le 
marché alimentaire, surtout sous forme de farine destinée aux 
boulangeries ou  aux fabricantes de galettes.  La  consommation 
de pain progresse de façon spectaculaire à Maradi, comme  en 
témoigne le nombre de boulangeries qu'on  y rencontre 
(Grégoire, 1990). 
Il serait hasardeux de prétendre fournir ici une évaluation 
quantitative précise de la demande annuelle portant sur ces 
différents produits au moment de notre étude. On peut néan- 
moins proposer des ordres de grandeur : environ 2 500 tonnes 
de riz, 1 800 tonnes de maïs, 1500 tonnes de farine de blé 
(Grégoire, ibid.). Pour être satisfaite, une telle demande exige 
une infrastructure d'approvisionnement spécialisée, efficace, 
capable d'entretenir des relations avec le marché international 
des céréales. Malgré le contrôle  que, jusqu'à ces dernières 
années,  1'Etat s'est efforcé d'exercer épisodiquement sur le 
marché par l'intermédiaire de  l'Office  des Produits Vivriers, le 
commerce privé s'est toujours taillé la part  du lion. Il est dominé 
par un petit nombre de gros commerçants qui commandent 
également la distribution du  mil  et jouissent ainsi d'une position 
de quasi monopole sur le commerce céréalier (Grégoire, 1986). 
Une telle situation favorise évidemment la spéculation : dès que 
la menace  d'une  mauvaise  récolte se profile, les prix flambent ; 
la pénurie est, parfois, délibérément entretenue. Les citadins 
sont les premières victimes de ces errements du marché et, 
quand les hausses atteignent des niveaux extrêmes, leur pouvoir 
d'achat est si considérablement amputé qu'un grand nombre 
d'entre eux parviennent très difficilement à satisfaire leurs 
besoins alimentaires les plus essentiels. Il convient de noter, 
toutefois, que, depuis quelques années, l'augmentation de la 
production de maïs au  Nigéria - accessible grâce au  petit 
commerce transfrontalier et non plus seulement par les gros 
négociants - semble avoir eu  un  effet modérateur sur les prix 
des autres céréales (Swinton  et  Assoumane, op. cit.). 
Bien que l'essentiel de l'alimentation locale repose sur les 
cCréales et leurs sous-produits,  quelques tubercules sont 
occasionnellement  utilisés.  Manioc et patate douce sont les plus 
fréquents car on les cultive dans la region. L'igname, qui vient 
du sud, constitue  davantage  un  emprunt  aux  habitudes  alimen- 
taires des Haoussas de Nigeria - chez qui elle n'occupe malgr6 
tout qu'une place marginale (Simmons, 1971). Ces produits 
permettent de rompre  la  monotonie  du réginme céréalier, mais on 
ne peut  pas les considtrer comme des denrCes de substitution. 
Ils ne  sont  d'ailleurs pas distribues  de fason aussi large que le 
mil, le riz ou le maïs : c'est  surtout au grand marche bi-hebdo- 
madaire  qu'on  peut se les procurer. Il n'en est pas de mbme en 
ce qui concerne la farine de manioc, fabriquée de manikre 
industrielle,  importée  elle  aussi du  NigGria, et de  consommation 
beaucoup plus courante. Non pas qu'elle soit tr&s apprCcZe, 
mais parce qu'elle est bon marché et de préparation facile. 
iment du pauvre, elle est perpe comme le p2le succédanC 
d'une  nourriture  digne  de ce nom. Lot  habituel des familles les 
plus démunies, son usage se gCn&ra%ise en periode de disette, 
lorsque  flambe le prix  des  céreales. 
Parmi les denrtes agricoles  largement prCsentes sur le 
marché, on n'oubliera pas le haricot  niébé,  culture traditionnelle 
qui forme, avec le petit mil et le sorgho, la trilogie de base de 
l'agriculture locale - celle que l'on trouvait CvoquCe dans un 
grand nombre de rituels  agraires.  Bien qu'entrant dans 
l'alimentation  davantage  comme  un  produit  d'appoint que 
comme une denrée de premikre  nécessité, le niébé est fortement 
valorisé et on le trouve ii Ilétalage de pratiquement tous les 
grainetiers.  L'approvisionnement se fait par les mCmes circuits 
que les cCrCales locales. Son r6k commercial est d'autant  moins 
négligeable  qu'existe un fort courant d'exportation  vers ]le 
Nigéria. 
Au cours de la  dernière dCcennie, la consommation de 
PCgumes s'est considérablement accrue parmi la population de 
aradi. Bien qu'on ne dispose ii ce sujet d'aucun ClCrnent de 
comparaison chiffré, c'est une affirmation qu'étaye la simple 
observation des comportements et des marchandises  proposées 
sur le marche au cours des vingt derni&res années. Certes, il 
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existe en pays  haoussa  une  tradition  de jardinage irrigué  bien 
antérieure à la colonisation,  mais elle se  limitait  autrefois à des 
cultures comme  l'oignon,  la  tomate et l'aubergine  locale 
(Raynaut,  1989b).  Aujourd'hui, jardins maraîchers  et  vergers se 
pressent dans la vallée, aux abords de la ville, et certains 
villages  des  environs  se  sont  spécialisés dans ce type  de  culture. 
Pendant  la  période  coloniale,  la  production  s'est  développée et 
diversifiée sous l'effet  de  la  demande  exercée  par  une  colonie 
européenne forte de plusieurs centaines de personnes. Depuis 
l'indépendance,  avec  la croissance  démographique et 
l'apparition d'une petite bourgeoisie urbaine, le marché local 
s'est fortement développé. Il n'est pas possible d'évaluer les 
quantités  actuellement  commercialisées à Maradi,  mais  une 
étude  réalisée  en 1982 (Service du Plan et al., 1982)  permet  de 
se faire  une idée assez  exacte  de  la  nature  des  produits  vendus 
et de  l'origine  des  acheteurs. On  apprend  ainsi  que  les  oignons 
et les tomates fraîches demeurent encore les produits les plus 
demandés (à eux deux, ils représentent près de la moitié des 
achats),  mais que de  nombreux  autres  légumes  (salade,  piments, 
choux, pommes de terre) entrent désormais dans la consom- 
mation courante. Parmi les clients, salariés et commerçants 
dominent ; toutefois, la plupart des catégories socio-écono- 
miques  existant en ville  sont  représentées - à l'exception,  évi- 
demment des plus  démunies  car il s'agit  de  marchandises 
coûteuses. 
Le marché  de  la  viande  peut ê re cerné  de  façon  relativement 
satisfaisante. Bien que les habitants de Maradi possèdent un 
cheptel important, composé de bovins et de petits ruminants 
(Grégoire, 1990), l'abattage domestique est extrêmement rare, 
aussi  bien du fait de  la  réglementation  sanitaire  en  vigueur  que 
pour des motifs pratiques (une trop grande quantité de viande 
serait difficile à conserver). Plus profondément,  donner la mort 
n'est pas un acte anodin car le sang de l'animal égorgé est 
l'aliment  de  choix  des  divinités  du  panthéon  pré-islamique. 
Cette opération est donc l'affaire d'une corporation héréditaire 
spécialisée (les Rinduwu), dont les membres savent détourner 
les dangers  auxquels  leurs  activités les exposent. Ce  n'est  donc 
guère  qu'à  l'occasion  de  cérémonies  religieuses - baptême, fête 
du  mouton - qu'une  famille sacrifiera un de ses animaux  et,  là, 
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c'est à un marabout que l'on fera appel pour Cgorger la bCte. 
Pour ces elifferentes  raisons, la presque totalitC des abattages se 
font l'abattoir  municipal, de sorte que la production de ce 
dernier fournit une  image  correcte des tonnages de viande 
annuellement  mis en vente en ville. Sur cette  base, les sepltrices 
departementaux  du  plan  estiment que la consommation  annuelle 
par  habitant  oscille entre 18 et 20 kilos (GrCgoire, ibid.). Cela 
correspond .i une  consommation  journalikre  moyenne  d'environ 
56 grammes.  Cette  Cvaluation est sensiblement plus ClevCe que 
celle etablie par Simmons en 1971 i partir d'une enquete de 
consommation menCe dans un village trks proche de Zaria au 
Nigeria : environ 26 grammes  par jour ; elle  est egalement t r b  
suphieure aux valeurs fournies par une Ctude rCcemment 
conduite .i Niamey : 260 grammes par semaine (Caputo et al., 
1989). La difference peut s'expliquer par la surestimation du 
chiffre concernant Maradi, qui prend pour base le poids des 
carcasses  livrees  par  l'abattoir - ne  tenant  compte  ainsi  ni des 
pertes intervenant lors du debitage, mi des << Cvasions H en 
direction des villages  de la IpCriphCrie - mais  aussi par une sous- 
Cvaluation, de la part de Simmons et Caputo, des quantites de 
viande  grillCe  achetee dans la rue et consommCe en dehors de la 
maison. 
Un rCseau dense 
Outre les cCrCales et les produits frais, le commerce de 
Maradi o€fre de multiples ressources en produits alimentaires 
manufactures.  Le sel et le sucre sont les plus courants, mais on 
trouve kgalement chez les petits  boutiquiers des  pites alimen- 
taires, des conserves, des condiments et des friandises. Parmi 
les  produits de grande  consommation,  l'huile  importée  n'occupe 
qu'une faible place  car il existe une  tradition  ancienne 
d'extraction  artisanale de l'huile  d'arachide.  Celle-ci est prCférCe 
pour  son  prix, ses qualitCs gustatives et son  comportement i la 
cuisson.  Elle est largement utilide dans l'alimentation  locale, de 
mCme que le tourteau - qui figure dans un grand nombre de 
préparations  culinaires. 
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On ne peut terminer ce panorama  des sources d'approvision- 
nement alimentaire dont disposent les habitants de Maradi sans 
souligner l'importance  que  revêt le réseau de préparation et de 
distribution de la nourriture cuisinée, vendue directement dans 
la rue pour être consommée sur place ou ramenée à domicile. Il 
s'agit là d'une pratique ancienne en pays haoussa. Elle avait déjà 
été notée par Barth au siècle dernier (Barth, 1965). De nos 
jours, elle a été étudiée en  milieu  rural,  aux environs de Maradi 
(Raynaut, 1978) et  Simmons  en a signalé l'importance dans les 
localités où il a mené ses recherches,  autour de Zaria (Simmons, 
op. cit.). Nous aurons à y revenir lorsque nous décrirons plus en 
détail les pratiques alimentaires individuelles et familiales. 
Notons ici qu'il ne  s'agit pas d'un  phénomène marginal ou loca- 
lisé, mais bien d'un  des aspects importants de l'infrastructure de 
distribution urbaine : un service dont l'accessibilité tient une 
place importante dans l'organisation quotidienne de la vie des 
citadins. Ici encore,  c'est  l'agglomération dans son ensemble qui 
est couverte par  le  réseau de vente. A vrai dire, chaque  femme 
est une  vendeuse potentielle de nourriture et cette activité n'est 
nullement affaire de spécialistes (Raynaut, ibid., Grégoire, 
1990.). En témoigne le foisonnement de vendeuses occasion- 
nelles qui, tôt le matin  et à la nuit  tombée, sortent à la porte de 
leur maison  pour  proposer  aux passants le plat qu'elles viennent 
de cuisiner. Dans quelques secteurs spécialisés se concentrent 
un  grand  nombre  d'étals. Il s'agit surtout des vendeurs profes- 
sionnels, généralement des hommes, dont la restauration en 
plein air constitue l'activité quotidienne : bouchers qui propo- 
sent de la viande grillée ; marchands  de pain, qui offrent aussi 
des omelettes, du thé et du café ; vendeurs de manioc bouilli. 
Quelques  femmes - professionnelles elles-aussi - proposent des 
plats plus élaborés comme le riz en  sauce, le ragoût d'ignames 
et le poulet frit. Ces lieux constituent souvent des points de 
rassemblement  nocturne  et jouent un  rôle important dans la vie 
et l'animation de la ville. 
Au terme de ce rapide  tour  d'horizon,  une  remarque 
s'impose : vivre à Maradi  donne accès à une grande diversité de 
sources d'approvisionnement alimentaire et les citadins ont, en 
permanence, la possibilité de choisir parmi  un large éventail de 
denrées. De là vient l'image d'abondance  que la ville offre aux 
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yeux des immigrants venus  de la campagne. Le principal avan- 
tage de cette variêt6 est  qu'elle  introduit de la souplesse dans la 
conduite des strat6gies  alimentaires : les consommateurs 
pouvant moduler leurs achats au jour le jour en fonction de 
leurs ressources du moment et  de I'evolution relative des prix. 
Ils doivent subir, en revanche, une grande dtpendance B 1'Cgard 
d'un  marche  structurellement  soumis i des irrêgularitks 
d'approvisionnement  et B la  spéculation.  L'auto-production  fait 
partie des moyens  mis  en  oeuvre  par les citadins pour tempCrer 
cette  dCpendance. Tous ceux qui  le peuvent  s'efforcent  d'avoir 
accès i un lopin de terre, dont la production représente un 
prêcieux volant de s6curitt - ce qui n'est pas sans créer des 
problèmes fonciers dans les villages environnants (Raynaut, 
1988). D'une manière gCnt5rale, les liens directs ou indirects 
avec les campagnes demeurent très forts : i Maradi comme 
dans un grand nombre  de  villes  d'  que,  il  n'y  a pas de rupture 
entre le monde  urbain  et le monde  rural - d'autant moins qu'une 
grande partie des Maradiens  actuels  sont originaires de villages 
voisins  et  y ont consen6 de solides  attaches  (Herry, 1990). 
Ces relations avec la campagne  ne  suffisent toutcfois pas h 
conf6rer une quelconque  autonomie  alimentaire B la  ville consi- 
dér6e dans son ensemble.  Pour se nourrir,  Maradi  demeure très 
largement tributaire des approvisionnements externes, nstam- 
ment en denrées non  produites sur place - comme le maïs ou le 
ria - qui introduisent  un  effet  stabilisateur sur le marchC local. 
Compte tenu de  la crise grave que traverse l'agriculture nigê- 
rienne (Raynaut, 1987 a) et de l'accroissement constant de la 
demande  urbaine,  cette  situation ne devrait faire que s'accentuer 
i l'avenir - avec,  toutefois  les  limites  qu'imposent les capacités 
financières  du  pays.  Tel  est le cadre éconsmique extrQmement 
contraignant B I'intCrieur  duquel  s'exercent les stratCgies indivi- 
duelles et auquel celles-ci  doivent,  bon  gr6  mal gr6, s'adapter. 
La cuisine haoussa,  qui  repose  essentiellement sur le mil e't 
le sorgho,  peut pardtre assez monotone B celui qui  la découvre : 
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elle est dominée  par les pâtes épaisses et les bouillies - prépa- 
rations dans lesquelles J. Barrau voit une étape ancienne de 
l'accommodement culinaire des céréales (Barrau, 1983). De 
nombreux autres plats existent pourtant qui, pour n'être que 
rarement cuisinés dans le cadre familial, n'en tiennent pas moins 
une place importante dans l'alimentation quotidienne. En fin de 
compte, les méthodes culinaires haoussas sont beaucoup plus 
élaborées que pourrait le laisser penser une observation superfi- 
cielle : elles s'attachent, par des procédures techniques minu- 
tieuses à transformer le grain en  une farine de bonne qualité : 
elles varient les modes de cuisson ; elles utilisent des adjuvants 
et des condiments destinés à améliorer les qualités organolep- 
tiques et la consistance des aliments, les rendant ainsi 
conformes à des exigences gustatives précises. Toutes ces 
opérations exigent  du  temps  et  imposent des efforts physiques 
parfois considérables. Le caractère pénible en  est encore 
accentué par le mode de cuisson - le feu de bois sur foyer 
ouvert - qui  non seulement dégage chaleur et fumée, mais exige 
en outre une quête quotidienne pour le combustible. 
La nourriture des Maradiens exprime la permanence d'un 
patrimoine culinaire - fait de goûts, de savoirs, de techniques - 
mais elle reflète aussi les possibilités ou les contraintes qui 
caractérisent de façon spécifique la vie en ville. C'est par 
rapport à ces différents Cléments qu'il faut considérer la façon 
dont se trouve résolu concrètement le problème crucial de 
l'alimentation. 
Les  grandes  lignes  d'un  régime  alimentaire 
Fura et tuwo sont les deux bases de l'alimentation haoussa. 
Nous reviendrons plus loin sur la manière dont  on les prépare. 
Précisons simplement ici que la jùra est une bouillie liquide, 
composée de pâte de mil cuite que l'on dilue dans de l'eau 
coupée de lait aigri, parfois adoucie de sucre. Le tuwo est une 
pâte épaisse de farine de mil, de sorgho ou de maïs, agrémentée 
d'une sauce. Pour l'un comme  pour  l'autre, il existe différentes 
variantes qui, toutes, s'ordonnent autour des deux pôles 
liquide/compact. C'est ainsi, notamment, que le tuwo propre- 
ment dit peut Qtre remplact par du ria, des pites alimentaires 
ou, plus  exceptionnellement, du manioc ou de l'igname. 
Diverses  bouillies - koko, hm, gurnba -, toutes B base de  mil 
mais  qui se distinguent  par le degrC de cuisson de la farine  ou 
les condiments qui entrent dans leur prEparation, peuvent se 
substituer 2 la j i~ra .  La farine de manioc (pi) diluCe dans de 
l'eau  peut  aussi se prQter B la prCparation  d'une  bouillie. 
Ces plats sont pratiquement les seuls dont se compose la 
nourriture prCparCe B la maison. De nombreu 
sont  susceptibles  d'agrementer le menu  quotidien  des  habitants 
de Maradi, mais ils viennent toujours de P'extCrieur : r e p s  en 
cadeau ou, plus  souvent  encore,  achet6s  dans  la  rue. Une liste, 
pourtant incomplkte,  donnera  une idCe de la gamme Ctendue de 
nourritures que la gastronomie  haoussa  met ii la  disposition des 
consommateurs : 
- Tout  d'abord,  une tri% grande variet6  de pi& ii frire cuites 
dans l'huile  d'arachide : galettes de mil (waina), crQpes de farine 
de blC (pwnke), beignets faits partiellement ou totalement de 
farine de haricot ('d'an %yak, k'usaij wrai), beignets de manioc 
(d'mz na rogu). Ils sont prCparQ par les femmes soit pour la 
vente, soit B l'occasion  de Etes familiales  (mariages,  baptCmes) 
pour  lesquelles il est de tradition  d'en  consommer  et  d'en  distri- 
buer  en  grande quantite. 
- DiffCrents l6gumes - choux, aubergines, laitues - ainsi 
que des feuilles d'arbres ou arbustes cultivCs ; le tout Ctant 
rassemblC sous le  vocable ginCral de haki (<<herbe Y ; 
<< verdure D). Ces aliments sont gCnCralement prCsen6és cuits, 
accommod6 avec du tourteau  d'arachide, du sel et des épices. 
Ce sont les femmes et souvent les fillettes qui les priparent et 
les vendent. 
- Des tubercules comme le manioc ou les patates douces, 
simplement bouillies et consommees telles quelles. Ce sont 
gtnCralement les hommes qui se chargent de ce commerce. 
- De la  viande  (chèvre,  mouton, boeuf, volaille).  Seule  celle 
qui entre dans la composition de la sauce d'accompagnement  du 
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tuwo est préparée à la maison. Sinon elle est achetée au dehors : 
grillée (gussashe) - dans ce cas ce sont les hommes, les 
bouchers, qui s'en chargent - ou bien frite (soyuyye) ou en 
bouillon (shuye-shaye) - et dans ce cas ce sont les femmes qui 
la préparent et la  vendent. 
- Du pain, du  thé,  du café : vendus  par des femmes le matin 
pour le petit déjeuner ou par des hommes, surtout le soir et 
accompagnés  fréquemment  d'omelettes. 
- Un grand nombre de friandises : datte sèche (dabino), 
galette de sésame (d'an rid'i), une sorte de  nougat local (alewa) 
ou encore des bonbons fabriqués à Maradi ou importés de 
Nigéria. 
- Des fruits variés, cultivés dans les vergers voisins 
(goyaves, mangues,  papayes,  agrumes,  canne à sucre) ou, plus 
rarement et à des périodes précises de l'année, cueillis en 
brousse sur des arbres sauvages. 
- On citera pour  terminer la cola et le tabac - prisé, chiqué 
ou fumé - qui ne  sont peut-être pas des aliments stricto sensu, 
mais  qui interviennent dans le  régime alimentaire - ne serait-ce 
que comme remède  pour  apaiser  la faim. 
La journée comporte généralement trois repas principaux. 
Celui du matin (désigné habituellement sous le vocable de 
kallaci, bien que le terme puisse en théorie désigner n'importe 
lequel des repas de la journée) se compose avant tout  de restes 
du plat de la veille au soir, de galettes et beignets achetés à 
l'extérieur. Il est rare que la fura soit déjà prête aux premières 
heures de la matinée, mais la masse de pâte non diluée et 
formée en grosse boule peut se conserver pendant plusieurs 
jours, ce qui permet aux ménagères d'en garder en réserve. 
Lorsqu'elles en  manquent,  on l'achète à l'extérieur - mais alors 
plutôt sous la forme de kuko qui, nous le verrons plus loin, 
correspond à une  préparation plus rapide au cours de laquelle la 
farine est moins cuite. Vers la mi-journée, la fura constitue, 
dans la plupart des foyers, l'essentiel  du  repas. Le soir, vient le 
En rCalit6, ce dCcoupage en trois principaux repas se H&V&%B 
un p u  arbitraire car de nombreuses  autres occasions de manger 
se prCsentent tout  au long de %a joumCa, sous fome de cadeaux, 
soir constitue v6pitablement un 
lier - comme l'exprime ]le caract&re de cornmensalit6 qu'il revCt 
souvent (voir, sur ce point, 1'Ctude que nous avons consacrCe & 
la formation des groupes de commensaux en milieu rural - 
de petits achats, de restes que 1' 
Raynaut, 1973). 
Bien que nous n'ayions pas r6alisC d'enquête  alimentaire  au 
sens strict  du terne, nous avons neanmoins relevt de manikre 
systimatique des informations sur la nourriture prCpw6e et 
consomm6e parmi un Cchhantillon de 56 femmes  (soumises, par 
eslet, 1988). L'alimentation de 5 journCes, rtparties  sur une 
période de 5 mois, a pu ainsi 6tre relevge pour chacune des 
obtenus n'apportent pas de donnêes chifides rigoureuses, ils 
permettent nianmoins de  disposer  de  quelques ordres de 
grandeur qu'il est possible de confronter avec d'autres sources 
d'information pour nous aider A reconstituer dans ses gandes 
ailleurs 2 une Clude portant sur %es relations m&re/nouveau-n6 - 
personnes enquCtCes (une joumce chaque  mois). si les risultats 
lignes le r$girne alimentaire Pocal. 
51.1 1 - Ki 
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Les plats préparés dans le cadre familial témoignent tout à la 
fois de la permanence des schémas culinaires traditionnels et 
d'un  profond renouvellement des denrées de base utilisées. La 
permanence tient au fait que  deux grands types de préparation - 
la bouillie liquide et le plat consistant de céréales accompagné 
de sauce - demeurent les piliers de la cuisine domestique. 93 % 
des préparations recensées au cours de notre enquête appartien- 
nent à l'une ou l'autre de  ces deux catégories. Le fait nouveau, 
en revanche, réside dans la place de premier  plan  que le riz et le 
maïs  occupaient  au  moment  de notre Ctude, dans la composition 
du plat consistant : la pâte de sorgho ou de mil n'apparaît  qu'en 
quatrième rang des fréquences. En  revanche,  un  plat  de riz à la 
sauce ou  de riz pilaf tend à figurer de  plus  en plus régulièrement 
au  menu familial : à la mi-journée chez les plus aisés ; le soir, 
chez ceux  qui ont des ressources plus modestes.  Quant  au maïs, 
il prend  nettement le pas sur le  mil  dans la fabrication de la pâte 
tuwo. Ces substitutions expriment bien sûr une certaine évolu- 
tion des goûts,  mais elles traduisent encore davantage une adap- 
tation  aux conditions de vie urbaine  etaux contraintes 
économiques  du  moment.  Nous  avons  vu  un  peu plus haut que, 
durant la période couverte par l'enquête,  un simple argument de 
prix justifiait la place faite au maïs. Dans le cas du riz, les 
motifs sont plus complexes ; ils mettent  notamment  en jeu les 
techniques de fabrication du tuwo de mil ou de sorgho sur 
lesquelles nous allons revenir. Il est intéressant de constater que 
l'étude menée à Niamey  postérieurement à la nôtre (Caputo et 
al., op. cit.) confirme les résultats obtenus à Maradi concernant 
la place occupée par le riz dans la nourriture familiale. Les 
similitudes sont  moins fortes en ce qui concerne le maïs, mais 
on  peut les attribuer à une différence de parité des prix entre la 
situation que nous avons étudiée et celle observée en 1989 à 
Niamey. La farine de manioc, on le constate, n'occupe qu'une 
place très modeste dans la cuisine domestique - ce qui confirme 
bien son rôle d'aliment de dernier recours. Parmi les prépara- 
tions diverses, il est intéressant de signaler l'existence de 3 plats 
de salade - laitue et tomates fraîches - qui, aussi exceptionnels 
soient-ils, n'en témoignent pas moins  de la lente pénétration de 
la consommation de légumes crus dans les habitudes alimen- 
taires citadines. 
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1% n'est  pas inutile de  s'attarder un peu sur la composition de 
la sauce, car elle apporte un prédeux. ClCment d'agrCment et de 
diversification  au  sein  d'une  alimentation  presqu'exclusivement 
cdrgalière. C'est, pour  une  large  part, la qualité  de  la sauce qui 
fait un bon tuwo ou un bon plat de riz ! La recette de base 
comprend  de  l'huile  dans  laquelle sont cuits les ingredients - un 
demi-litre  d'huile est une  quantite  courante  pour un plat  destine 
A la consommation familiale -9 de l'oignon frais, de la tomate 
sèche et p i k ,  du piment sec, ainsi que du  gombo, des feuilles 
de baobab ou une autre plante donnant a la préparation la 
consistance gluante qui facilite l'absorption de la plte. Des 
condiments d'origine artisanale (d'awdawa : graines d'hibiscus 
ou de n6r& fermentées) ou, de plus en plus souvent, d'origine 
6me Maggi), du sel et des dpices (poivre, anis, 
ail,  gingembre)  viennent  relever le tout. A ces ingredients 
indispensables  s'ajoutent,  lorsque les moyens le permettent, les 
Bléments qui feront la richesse et la saveur da la sauce : la 
viande - ou, chez les moins  riches,  quelques os garnis de chair 
- chaque fois que  possible ; des  tomates  fraiches,  des piments 
frais, de la courge, de l'aubergine amère locale ( ~ Q u ~ w ) .  Dans 
quelques cas, on utilisera des légumes d'introduction rCcente 
comme le choux et les carottes. Si la nature  des  plats priparbs 
traduit peu les disparitQ de niveau de  vie entre les menages - 
rnalgr6, peut-Ctre, une consommation de riz et de maïs plus 
fréquente  chez les plus  fortunés - la composition  de la sauce,  et 
notamment la prCsenee  de viande et de lCgumes frais, les reflgte 
en revanche ficldement. Cette observation est confirmCe par 
celles faites A Niamey (Caputo et al., op. cit., p. 41). 
Nous avons note plus haut la densite  du rCseau commercial 
de distribution des plats cuisin& en ville.  L'importance  du 
phénomkne se confirme quand on l'aborde sous l'angle des 
pratiques de consommation. En effet, la nourriture  prCparee A la 
maison  ne  constitue  qu'une  partie de celle qui est effectivement 
absorbde  par les femmes interroge% et leurs  enfants.  Pour les 
cinq jours couverts  par  l'enquCte, on compte en  moyenne  quatre 
plats prCparCs h la maison et cinq  achetCs B l'ext6rieur. Cela ne 
préjuge  pas des quantités rCellement consomm6es dans un cas 
et dans  l'autre, mais cela  montre que le marchC est une source 
d'alimentation  banale. Les plats  ainsi  achetés  sont gdneralement 
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différents de  ceux  qui  figurent  au  menu familial et  c'est donc un 
moyen de diversifier  l'alimentation  quotidienne. Les pâtes frites 
- galettes de mil ou de blé, beignets de haricots -, les pâtes 
alimentaires, le kaki (feuilles accommodées de tourteau) sont 
toujours achetés ii l'exterieur. A quelques  exceptions  près, il en 
est de même  pour le koko (bouillie  de farine de mil  peu  cuite). 
La farine de  manioc  trouve  ici  une  place  qu'elle  n'avait  pas  dans 
la cuisine familiale  et  qui  correspond  bien à son  rôle  de  nourri- 
ture  d'appoint : on en  achète  une  petite quantité que  l'on  agré- 
mente de tourteau  d'arachide ou de  sucre  et que l'on  mange  pour 
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FIGURE 2 
Nourriture  achetCe  par  les  femmes - frdquence  des  plats (%) 
La faible consommation de viande et de pain parmi notre 
échantillon tient probablement aux schémas spécifiques de la 
consommation  féminine.  Nous  ne  disposons  pas  d'éléments 
d'information  directs sur la  nourriture  achetée  par les hommes 
de Maradi, mais dans une étude antérieure menée en milieu 
rural, la  viande  grillée  et  le  pain  apparaissaient  comme  des  ali- 
ments plus spécifiquement masculins (Raynaut, 1978). Nous 
avions expliqué  cette  différence  par le fait que la  vente  du  pain 
et de  la  viande  étant  une  affaire  d'homme, elle attire  plus  parti- 
culièrement  la  clientèle  masculine -notamment le soir, au cours 
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des veillCes qui se tiennent sur le pas de  la porte et auxquelles 
les femmes ne participent pas. La simple  observation donne 
penser  que le phCnom8ne se retrouve en ville  et  que les données 
recueillies auprbs des femmes sous-estiment la consommation 
globale  de ce type  d'aliments. 
Les achats de nourriture toute pr6par6e sont un él6ment 
essentiel des stratCgies alimentaires citadines. S'ils permettent 
aux plus aises de completer le r6gime quotidien par des plats 
qui n'entrent pas habituellement dans la cuisine familiale - 
viande grillCe, beignets,  pain -? ils constituent  souvent,  pour les 
familles  indigentes,  une  source  primordiale  d'approvision- 
nement. Chez ces dernihres,  on  n'a pas tous les jours les moyens 
de  faire  bouillir la marmite : pas de mil en r6serve, pas assez 
d'argent  pour acheter un  ou  deux kilos de  riz, rien pour 
accommoder la sauce,  pas  même  de  bois  pour  allumer l  feu ... Il 
ne  reste  alors  pour  tromper la faim - celle des adultes et celle 
des  enfants - qu'i acheter,  pour  quelques  dizaines  de francs, une 
assiette de macaronis, un peu de pain, des galettes ou de Pa 
farine  de  manioc. 
Pl est  tentant, ii partir des données que nous avons  rassem- 
blCes, d'essayer  d'evaluer  les  quantiths consornées. Nous 
pouvons  nous y aventurer en ce qui  concerne les c6rCales, mais 
en sp6cifiant bien  que  l'étude  n'a  comporte  que  des entretiens - 
Il'excPusion de  toute pesBe - et qua les indications de quantith 
qu'elle a fournies ne portent que sur %es mesures de volume 
localement utilisées. La conversion de ces dernières en unitCs 
de poids comprend une large part d'incertitude du fait de la 
variabilit6 des parmètres en jeu : volume rCel des recipients, 
densite des grains etc ... Par ailleurs9 la composition effective 
des unitCs de  consommation  change  considCrablement  d'un jour 
ii l'autre  du fait d'eehanges  de  nourriture  entre  foyers,  du  depart 
d'un membre de Pa maisonn6e, du retour d'un autre ou de la 
presence  occasionnelle  d'un  visiteur.  Nous  nous sommes 
efforcgs d'enregistrer ii chaque fois les consommateurs réels 
mais, ici encore, une marge d'imprécision demeure. Enfin, les 
quantités de cér6ales que représentent les achats de nourriture 
préparée faits à l'extérieur  ne  peuvent pas être estimees sur la 
base de nos investigations.  Nous  pouvons seulement dire 
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qu'elles  sont  certainement  considérables du fait de  la  fréquence 
des transactions. Compte tenu de ces réserves, les rksultats 
présentés  ci-dessous  doivent être considérés  davantage comme 
un ordre de  grandeur fixant des  proportions  relatives que 
comme des  estimations à prendre en valeur absolue. Nous les 
confrontons avec les données fournies en 1971 par l'enquête 
Simmons dans un village rural et dans une bourgade péri- 
urbaine  des  environs de Zaria  (Nigéria). 
Tableau 1 
Cuisine  familiale : consommations  céréalières  moyennes 
par jour et par personne  (en  grammes) 
* Source : Simmonr op. cit. 
A Niamey, les estimations concernant la consommation de 
céréales - présentées de façon très détaillée, en fonction des 
catégories  ociales et des périodes  de  l'année - vont de 
469 grammes  par  personne  au  moment  de  la soudure à 
566 grammes après la récolte, lorsque le prix du mil et du 
sorgho sont au plus bas. Les valeurs concernant Niamey et la 
localité périphérique  de  Zaria  sont  supérieures à celles  enregis- 
trées à Maradi. En réalité,  seules les secondes  sont  légitimement 
comparables  aux  nôtres  car,  elles-aussi,  ne  concernent  que les 
céréales utilisées  pour la cuisine  domestique.  L'écart  peut sans 
doute être imputé  pour  une  part  aux  insuffisances  de la métho- 
dologie que  nous avons utilisée  et  aux  sous-estimations qu'elles 
sont  susceptibles  d'avoir  entraîné - notre  étude  n'ayant  pas  pour 
objectif spécifique d'étudier les consommations alimentaires. 
Néanmoins, on peut aussi l'attribuer, au moins pour partie, à 
une plus grande frCquence et une plus grande diversite des 
achats  ext6rieurs B Maradi - notamment des galettes, du riz, des 
pâtes alimentaires  achetês  presque  quotidiennement - qui 
viennent  réduire  d'autant le volume de la nourriture prCparCe au 
foyer. 
Par rapport am relevês effectuês i Niamey le deficit est 
beaucoup  plus  accuse,  mais les données  concernant la capitale 
integrent le riz consomm6  en  dehors  du  m6nage.  Par  ailleurs - 
bien que l'on manque d'informations directes sur les autres 
achats de nourriture toute pr6parCe - les beignets, les pAtes 
alimentaires et la farine de manioc ne semblent pas tenir une 
part  aussi  mportante dans la nourriture de tous les  jours 
(Caputo et al. p. 38). Si différence de comportement il y a entre 
les deux  grandes  villes,  elle  tient  peut-Ctre i la place toute  parti- 
culiere que le commerce des plats cuisinês occupe, de longue 
date,  dans %a sociCtC haoussa. 
De toute  manibre, 1'Clêment d'information le plus significatif 
qu'apportent ces Ctudes  ne rêside pas tant dans le volume  total 
des cBrCalles consommCes que dans la part relative des diffgrents 
types de denrdes. Une  constatation  importante, i ce sujet, 
concerne la place hêgCmonique que conservent les cCrCales 
dans le rBgime alimentaire des Maradiens. Elle est du mCme 
ordre de grandeur que celle  observée  autour de Zaria en 1971. 
Ce qui est  nouveauu, c'est l'importance  croissante  du  riz, du mais 
- et, dans une  moindre  mesure  du blé - qui jouent  désormais  un 
r61e sans prCcCdent dans  l'alimentation  quotidienne. 
kgard, les donnêes  recueillies B Maradi  sont  tout B fait compa- 
rables 2 celles observees i Niamey : dans les deux cas, le mil ne 
représente  plus,  globalement,  que la moiti6 de toutes les 
cêréales consommées. On sait, d'ailleurs, que ce phEnom$ne 
n'est pas propre au Niger mais touche  l'ensemble des pays de la 
zone sah6bsoudanienne. 
Une telle Bvolution a, bien Cvidemment, des conséquences 
majeures sur l'approvisionnement vivrier des villes et sur Pa 
balance  commerciale des pays.  D'un  point de vue prospectif, on 
peut se demander si elle traduit  vraiment une modification  en 
profondeur, donc difficilement  réversible, des ~ ~ d b l e s  alimen- 
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taires ou si elle ne représente pas, plutôt, une adaptation 
conjoncturelle aux incitations et aux contraintes de l'environ- 
nement  économique, matériel et social. L'étude conduite à 
Niamey apporte des Cléments à l'appui de cette seconde 
hypothèse en  montrant  comment les urbains les plus anciens - 
ceux dont on s'attendrait à ce qu'ils soient les plus influencés 
par les nouveaux  modèles  de  consommation - reviennent  au  mil 
dès que son  prix devient compétitif par rapport à celui du  riz. 
Nos observations concernant la place prise par le maïs dans la 
consommation des Maradiens  en 1984 vont dans le même sens, 
dans la mesure où elles traduisent une grande sensibilité des 
consommateurs  aux  prix.  Cette explication n'est cependant pas 
entièrement satisfaisante car, paradoxalement, ce sont, à 
Niamey, chez les immigrants récents, catégorie sociale en posi- 
tion économique précaire, que la consommation de riz demeure 
la plus stable et  réagit le moins à la concurrence du  mil lorsque 
le prix de celui-ci baisse (Caputo et aL, op. cit., p. 17). Cela 
suggère que d'autres critères que celui du prix des denrées sont 
susceptibles de guider la préférence des acheteurs vers le riz - 
critères qui ne sont pas liés à l'attraction de  modèles  de  consom- 
mation << modernes B puisque ce sont justement les catégories 
les moins intégrées au monde urbain qui sont ici concernées. 
Pour  comprendre la logique qui sous-tend ce comportement, il 
faut  faire appel à d'autres éléments d'explication, en particulier 
ceux que l'on  peut tirer d'une  analyse des conditions techniques 
de production de la nourriture cuisinée. 
Les techniques  de  pr6paration  culinaire 
La transformation des denrées brutes en aliments consom- 
mables est un processus de production au plein sens du  terme : 
elle implique l'exercice d'un  travail, la mise  en oeuvre de  tech- 
niques, l'utilisation d'outils spécialisés. L'articulation de ces 
Cléments dessine une certaine cohérence instrumentale qui crée 
des exigences matérielles, sociales et  économiques spécifiques. 
On ne  peut  comprendre la façon  dont se pose concrètement le 
problème alimentaire et l'on ne  peut saisir les stratégies qui sont 
appliquées au quotidien pour le résoudre, sans prendre en 
compte cet aspect de la réalité.  En d'autres termes, la nourriture 
n'arrive pas toute pr&e dans le plat de celui qui  la  mange ; elle 
représente du temps passi, des efforts consentis, l'application 
d'un savoir ; tout ceci pour parvenir 5 un rQultat qui corres- 
ponde B des critkres gustatifs bien particuliers. Les comporte- 
ments touchant la nourriture - considCrCs dans leur stabilitc 
comme dans leur capacitk B changer - sont inskparables de ce 
tout  qui forme ce que l'on peut  appeler, suivant en cela 
ahias (op. cit.), un  systkme  culinaire.  Notamment, 
d'une logique technique interne dont nous allons essayer, ici, 
d'esquisser les grandes lignes. 
La preparation de la nourriture familiale, occupation exclu- 
sivement féminine, tient bien entendu une place essentielle 
parmi les nombreuses activités domestiques. Si l'on prend le 
cycle à son point de dkpart, il faut d'abord  battre le grain. C'est 
le cas génCral i la campagne, où la rCcolte  est consewee en épis 
dans le grenier. Cette tâche, appelCe SUS SU^'^, est particulière- 
ment pCnible, non seulement B cause de l'effort physique qu'elle 
réclame mais parce que %a balle (Paik'ai) qu'elle  dégage irrite la 
peau et les bronches. Elle est toujours accomplie en dehors du 
village, sur des aires prévues B cet effet et dont l'emplacement 
tient compte des vents dominants. En ville, ou du moins dans 
une cité de la taille de aradi, une telle opération ne peut Ctre 
envisagée car elle réel erait de trop longs dB lacements et 
produirait d'Cnormes accumulations de déchets. 
sont donc pratiquement toujours conservCs en g 
ricipients ou des sacs que  l'on entrepose dans l'une des pikces 
de la maison. Cela est vrai non seulement pour les achats 
effectues sur le marché,  mais aussi lorsque la famille est elle- 
mCme productrice : le battage se fait alors au lieu de la r6colte 
et la production est transportée en sacs ii la maison. Ceci 
plique que les silos traditionnels, destinb i la conservation 
des épis,  aient pratiquement disparu du paysage  urbain. 
Pour devenir consommable, le grain doit Ctre transformé en 
farine. Celle-ci est ensuite cuite et  accommodée selon la recette 
du plat que l'on prépare. Cela requiert un enchainement mCti- 
culeux d'opérations qui s'étend sur plusieurs heures. Les 
s c h h a s  présentis  dans la figure 3 retracent les séquences types 
correspondant aux quatre principaux plats pr6parés dans le 
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cadre  de  la  cuisine  familiale : tuwo, fura, kunu, riz à la sauce. 
En ce qui  concerne les deux  premiers,  on  voit  que se succèdent 
pilages,  vannages,  tamisages,  séchages  qui  permettent  d'éli- 
miner la plus grande partie du son et d'obtenir de la farine 
blanche.  Dans le cas de la jùra s'ajoute le pétrissage des 
boulettes  de  pâte  cuite  afin  de  préparer  la  grosse  boule  qui sera 
entreposée  et  dont  on  prélèvera, au fur et à mesure  des  besoins, 
une  fraction  destinée à être diluée (durnewu) dans  de  l'eau  et  du 
lait. Sans rentrer dans le détail des procédés techniques appli- 
qués, plusieurs points sont à retenir au sujet de ces séquences 
culinaires. 
1 - PrdDudlon du Tuwo do ml1 1 
FIGURE 3 
Temps de travaux 
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On notera  en  premier  lieu le soin et le temps que reclament 
les operations de mouture et de traitement de la farine : sur les 
2 heures et 25 minutes  que  reclame la preparation d'un tuwo de 
quatre kilos de grains,  un  peu  plus de deux heures leur ont CtC 
consacrees. Les exigences  touchant la finesse et la purete de la 
farine sont trbs &levCes. En dCpit de la simpliciti des outils utili- 
ses, le souci de qualit6 est extrQme et l'on a affaire ici 2 une 
suite très elaborte de gestes techniques parfaitement adaptes 
aux objectils poursuivis. En revanche, une  tnorme quantite de 
travail est necessaire pour pawenir au rtsultat final. Le manie- 
ment  d'un  lourd  pilon de bois  pendant pr&s d'une  heure  repr6- 
sente,  pour les femmes, un effort physique considtrable. 
Lorsqu'elles sont malades, enceintes ou sous-alimentees, cela 
peut leur imposer un veritable  calvaire. Nous verrons plus loin 
que des pratiques de coopiration s'efforcent de repondre 5 cette 
contrainte ; nCanmoins, le caractere pknible des tlches culi- 
naires est de plus en plus vivement ressenti par les femmes. 
C'est cc qui explique dans une  large mesure le succ&s actuel  du 
riz. Ainsi qu'on le constate dans le schema 2 de la figure 3, il  ne 
faut 21 peu pr&s qu'une  heure  pour  préparer  du  riz  selon la recette 
la plus courante, l'essentiel du travail  residant dans la  confection 
de la sauce elle-m&ne. Il y a donc beaucoup moins de travail 
incorpor6 dans un plat de riz 2 la sauce que dans un plat de 
tIkw0. 
La vie en ville  apporte aux minagères %a possibilitk 
d'amClisrer leurs conditions  de  travail ; le soulagement  est 
immkdiat en ce qui concerne  l'approvisionnement  en eau et en 
bois de chauffage, mais la cuisine demeure une tlche très 
lourde.  Certes, des moulins motorisCs se sont multipliés B 
Maradi depuis plusieurs  annees  et les femmes  peuvent y appor- 
ter leur grain 5 moudre. Ainsi, en 1984, en comptait-on plus 
d'une cinquantaine, r&partis sur l'ensemble de I'agglomCration. 
Cette  nouvelle commodite est  cependant loin d'avoir fait dispa- 
raître  mortiers  et  pilons de la  panoplie des ustensiles menagers. 
Cela tient pour une part au fait que la f im demeure un plat 
irremplqable qui rkclame  une qualitt de farine que le moulin 
ne fournit pas - de toute facon, le petrissage de la @te cuite 
necessite  un  mortier. Le mCme argument ne joue pas dans le cas 
du mwo, mais le prix  du  service  alourdit  sensiblement le coût 
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du produit fini et dissuade bien des ménages  de  porter leur mil 
au moulin. 
Outre la pénibilité du travail, le temps total de préparation 
d'un plat est un critère qui pèse sur la stratégie des consom- 
mateurs. Plusieurs heures sont nécessaires pour cuisiner le 
tuwo, aussi faut-il pouvoir entreprendre le travail à temps. Or, 
nous le savons, beaucoup  de familles citadines vivent au jour  le 
jour, grâce à de petites activités précaires et  ne  disposent pas de 
réserves de céréales. Souvent, le matin, elles ignorent de quoi le 
repas du soir sera fait. Ni même, parfois, s'il y en aura un ! 
Quand  on  fait les comptes  en fin de journée, et  que l'on 
rassemble les quelques pièces  gagnées ici et là, il est générale- 
ment trop tard  pour  commencer à préparer du tuwo et il est plus 
simple soit d'acheter  un  plat  tout  préparé, soit de cuire du riz - 
qui n'exige aucun traitement préalable. 
Une fois la farine obtenue, viennent les opérations de 
cuisson. On sait que, non cuites, les céréales et leur farine ne 
sont pas digérables  par  l'homme. Le degré de cuisson est donc 
déterminant pour  l'assimilation des aliments qu'on  en  tire. Des 
différences très importantes existent entre les recettes que nous 
avons  résumées ci-dessus. Dans le cas de la furu (schéma 3 de 
la figure 3), les petites boules de farine séjournent pendant  une 
quarantaine de  minutes  dans l'eau en ébullition : elles en sortent 
donc parfaitement cuites. Avec le tuwo, la cuisson des brisures 
dure quinze minutes, celle de la farine fine, environ cinq 
minutes - le temps  pour la pâte de s'épaissir ; la cuisson est sans 
doute moins  complète.  Dans le cas du kunu (ou  d'une prépara- 
tion proche nommée koko) la farine n'est pratiquement pas 
cuite, puisqu'elle est simplement délayée dans une grande 
quantité d'eau bouillante. Pour certains, il s'agit là d'un travail 
bâclé, ce à quoi se réfère l'épithète traditionnellement associée à 
ces deux  plats : mai b'utu uku : << qui gaspille trois (choses) >>, 
c'est-à-dire du  mil,  du bois et de l'eau. 
Le temps de cuisson est loin d'intervenir de façon secondaire 
dans le choix d'une préparation culinaire. En effet, c'est un 
aspect qui est  trbs étroitement lié aux difficultés et au coût de 
l'approvisionnement en combustible - c'est-à-dire, à Maradi, 
exclusivement le bois. Si, en milieu  rural,  la  collecte est assurée 
par Iles femmes, le marché est la seule source B laquelle on 
puisse se fournir en ville. Un réseau de professionnels - bûche- 
rons, transpofteurs, grossistes  qui  exploitent des zones peu 
eultivkes situees dans un rayon de quelques dizaines de kilo- 
rnbtres - alimente des petits  revendeurs qui quadrillent 
l'ensemble de 1'agglomCration. Ce réseau de petite  distribution 
représente une précieuse commodité et allbge sensiblement la 
tlche des ménag&res.  En  revanche, si les dCpenses de combus- 
tibles  demeurent modestes au  regard du prix des aliments eux- 
mêmes ($6 % du cs6t total du produit fini i Niamey et l'on 
peut  raisonnablement  estimer  qu'il  est du mCme ordre i 
Maradi), l'approvisionnement en bois n'en constitue pas moins 
une preoccupation constante pour les chefs de ménage et l'on ne 
saurait surestimer la part que tient ce souci dans la definition 
des stratégies  alimentaires.  Une Ctude spicifique serait B mener 
B ce sujet, mais l'on peut 618s B prisent avancer, sur la base 
d'observations  et  d'entretiens,  que le désir d'économiser du bois 
intervient  de fason non  negligeable dans le choix des recettes, 
compte tenu des temps de cuisson qu'elles réclament. A cet 
Cgard, le succbs du tkaarzzk et du koko, en  particulier  auprbs des 
cornmerGantes de nourriture qui sont spécialement concernées 
par les crit8res  de  rentabilité,  tient  certainement pour une large 
part B l'économie de combustible  qu'il  permet. De même, 
l'attraction exercCe par le riz n'est  pas,  non  plus, ttrang2ae 8 ce 
type de calcul. 
Aussi  aigu que soit ce problbme, les techniques de cuisson 
n'ont que trbs peu CvoPué jusqu'i présent. Si l'usage du foyer 
mCtallique - gCnérateur d'économies  de  combustible - se 
gCnéralise, on ne rencontre en revanche pratiquement aucun 
fourneau i gaz ou B pétrole : lors de notre  enquete, seulement 
2 9% des menages en utilisaient et il s'agissait la plupart du 
temps de jeunes hommes cClibataires qui s'en servaient pour 
faire chauffer leur petit déjeuner. La stabilité des techniques 
culinaires et de l'équipement correspondant, même dans les 
familles aisées, ne traduit nullement un refus B 1'Cgard des 
ustensiles  modernes  puisqu'un  ombre non négligeable de 
menages possbdent un réfrigérateur ou un  téléviseur (Raynaut, 
1989 a). Parmi les facteurs de résistance,  entre sans doute en jeu 
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l'inadaptation du matériel moderne, tel qu'il est proposé, vis-à- 
vis des préparations de la cuisine locale. Celles-ci nécessitent de 
porter à ébullition des quantités importantes d'eau  et de dispo- 
ser, pour ce faire, d'un feu vif ainsi que  d'une assise où poser de 
larges marmites au fond arrondi. Les réchauds à pétrole ou à 
gaz actuellement disponibles sur le marché  ne répondent pas à 
ces exigences et leur emploi impliquerait  un renouvellement de 
la batterie de récipients actuellement utilisée par les ménagères. 
Les pratiques culinaires, on le constate une fois encore, forment 
un  tout cohérent dont l'évolution exige un ajustement des 
différents Cléments qui le composent. 
Un autre critère qu'il ne faut pas négliger dans l'analyse des 
choix alimentaires - même si on  ne  peut faire ici que l'évoquer 
brièvement - concerne la déperdition  de poids que  provoque la 
transformation des grains de mil ou de sorgho en farine. Les 
observations que nous avons faites sur une dizaine de cas 
montrent qu'entre le poids initial de grain et le poids cumulé de 
la farine et des brisures, le taux  de  perte varie dans des propor- 
tions considérables - de 7 % à 24 %. Cette variabilité tient pour 
une certaine part  au soin apporté  aux opérations de tamisage et 
de vannage, mais elle semble surtout liée à la densité initiale 
des grains - facteur qui fluctue en fonction des conditions de 
culture et de la pluviométrie. Les transactions sur les grains se 
faisant sur la base de la mesure volumétrique et  non  du  poids, le 
rendement potentiel en farine n'est pas formellement pris en 
compte dans le prix. C'est cependant un critère que l'acheteur 
prend  en considération avant  de se décider : il saisit une  poignée 
de graines dans sa main, la soupèse, en éprouve la dureté entre 
les doigts afin d'évaluer la qualité et la densité (kauri) de la 
marchandise qu'on lui propose.  Ce type de calcul implicite joue 
un rôle non négligeable dans la préférence qui oriente les 
consommateurs vers tel type de céréale plutôt que tel autre. A 
cet égard, l'intérêt du riz - que l'on achète tout décortiqué - tient 
au  fait qu'il ne subit pas de perte entre le moment où on l'achète 
et celui où on le consomme.  En  dépit  d'un prix initial plus élevé, 
sa rentabilité peut s'avérer supérieure à celle du mil lorsque la 
qualité de celui-ci baisse ou que l'écart de prix se réduit. Ici 
encore, les résultats obtenus à Niamey confirment et précisent 
les observations plus qualitatives que  nous  avons faites à 
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Maradi ; ils indiquent  qu'il faut entre 1,3 et 2 3  fois plus de mil 
que de riz pour préparer une ration alimentaire individuelle. 
Ceci pris en compte, et en cumulant l'ensemble des depenses 
intemenant au cours de la préparation, le cofit monetaire d'un 
plat B base de riz  peut Gtre supCrieur B celui d'un plat de mw0 
6quivalent (Caputo et al., op. cit., pp. 45 et 46). 
On ne saurait trop répeter que les activitCs culinaires consti- 
tuent un maillon décisif du processus global de production 
ce titre, les strategies de decision dont elles 
relèvent n'échappent pas B des calculs de coûts et d'avantages 
qui tiennent compte aussi bien des valeurs d'usage que des 
valeurs marchandes. Ainsi, la quantite de travail incorporee 
dans le plat final, le temps passé, le montant des depenses en 
combustible et le rendement du grain sont indiscutablement des 
critères auxquels se r8èrent les ménagixes et les chefs de 
famille au moment d'acheter des céréales et de decider de la 
f q s n  de  les préparer. Toutefois, aussi indispensable soit-il de 
reconnaître les fondements konomiques des stratkgies alimen- 
taires, il ne faudrait cependant pas tomber dans un utilitarisme 
simpliste qui ferait uniquement dependre les choix de consom- 
mation d'une comptabilitC pointilleuse des bCnéfices monétaires 
et des avantages matériels.  Une cuisine, c'est l'expression d'une 
culture. A cet égard, non seulement elle reconnaît, definit, 
retient en fonction de crifbres qui lui sont specifiques les 
aliments qu'elle utilise, mais les << manibres de table n qu'elle 
dessine - pour reprendre l'expression de Cl. Ykvi-Strauss - ne 
sont souvent qu'une illustration particulière de reprbentations 
plus larges concernant l'homme, la sociétC, le monde. Quelle 
que soit la souplesse dont les Maradiens font preuve dans leurs 
pratiques alimentaires, quelle que soit leur capacitC 2 accepter 
des ClCments nouveaux, B suivre les impulsions du marche, ils 
n'en pensent pas moins la nourriture et l'acte de manger en 
fonction d'une sorte d'infrastructure idéelle qui Cvolue beaucoup 
moins rapidement que leur environnement matériel et écono- 
mique - et B laquelle ils s'efforcent toujours de concilier leur 
pratique. 
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Le  chaud  et  le  frais,  le  solide  et  le  liquide : catégories 
de  base  du  système  culinaire 
Nous  ne pourrons, évidemment, qu'effleurer ici ce domaine 
qui représente à lui seul un vaste champ  d'étude.  Notre  objectif 
se bornera simplement 2 marquer quelques repères qui indi- 
quent bien la place  qu'occupent les faits culturels dans la genèse 
des pratiques alimentaires. 
Un axe classificatoire majeur  domine la perception de 
l'ensemble des aliments : il y a, d'une part, les nourritures que 
l'on mange : ci ; de l'autre, celles que l'on boit : sha (Gouffé, 
1966). On mange la pâte épaisse de mil, la viande, le pain.  On 
boit la bouillie, l'eau, le thé. Cette distinction paraît aller de soi 
et traduire simplement le mécanisme physique de l'ingestion. 
En fait, le champ sémantique couvert par ces deux termes est 
beaucoup plus large que celui qui concerne la simple opposition 
entre les nourritures que  l'on mastique et celles que  l'on avale 
directement : ainsi << boira >>-t-on  un fruit - une  mangue  ou  une 
banane - ou  même  une cigarette. 
Au-delà  même du domaine  de la nourriture, ci et sha four- 
nissent une sorte de code fondamental utilisé pour ordonner 
autour d'un  axe  opposant << rôle actif >> et << rôle passif >) 
l'expression de diverses actions d'absorption, d'acquisition et de 
prise de possession.  On << mange D le succès à un  examen  ou à 
la loterie, mais  on << boit >> les coups, l'adversité ou le plaisir. A 
cet égard, le terme français << éprouver D traduit parfois assez 
bien le contenu sémantique du mot sha car, comme lui, il 
s'applique à des situations pénibles aussi bien qu'agréables : ana 
shan  dad'i (on éprouve du plaisir) : ana Shan wuya (on  éprouve 
de la difficulté/peine). En revanche, en d'autres occasions, le 
terme << recevoir >) semble plus approprié : dans des expressions 
comme ya sha  kyauta (il  a << bu >> des cadeaux)  et ya shu  kaya 
(il  a << bu >> un fardeau) ; l'emploi de sha exprime alors le fait 
que, dans les deux  cas,  la personne considérée a été la destina- 
taire passive d'une importante quantité d'objets. Le terme ci, 
quant à lui, possède une connotation négative de destruction qui 
est attestée par des expressions comme : ya ci amana (il a 
<< mangé Y la confiance/amitié) ; sa& ya ci k'usa (le chef a 
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<< man& >> le pays - l'a  conquis) ; PUWW sun ci gari (les e a u  ont 
<< mange >> la ville - elles l'ont  inondée et detruite), 
Par ailleurs, les deux  termes ci et sha possèdent  une  conno- 
tation  sexuelle  marquCe : dans  l'accouplement,  l'homme est dit 
<< manger B la  femme,  tandis que celle-ci << boit D son partenaire. 
Cette correspondance entre << consommation D alimentaire et 
<< consommation B sexuelle est loin d'stre anecdotique car elle 
marque Ctroitement les rapports quotidiens entre hommes et 
femmes. C'est ainsi que, dans un foyer  polygame, le rythme des 
rapprochements  entre le mari  et ses épouses cr6e une  assimila- 
tion de fait  entre les deux  registres : c'est  la  femme avec 
laquelle celui-ci passe la nuit qui lui prCpare %a fira de la 
journ6e. Le lien entre ces deux  versants  de  l'intimité  du couple 
est tel  que,  lorsqu'une codpouse interrompt ses relations 
physiques avec son mari - en fin de grossesse  ou  durant 
l'allaitement - elle peut cesser aussi de lui faire la cuisine 
Paynaut, 1978). D'une  manière  plus ginthle, le don de 
nourriture  d'une femme 2 un  homme  peut  prendre  la  significa- 
tion d'une avance 3 caractère sexuel. C'est ainsi que naguère, 
lors des Etes traditionnelles de jeunesse  qui  avaient lieu ap rb  
la r6colte (wasarm kara), les jeunes  filles  envoyaient de la 
nourriture  au garqon qu'elles disiraient retrouver pour une nuit 
de flirt - nuit au cours de laquelle les caresses  etaient  permises, 
mais pas un rapport sexuel complet (pratique nommée tsaren 
ci : se garder de << consommer B). 
L'opposition  entre  manger et boire avec %es différentes 
connotations que nous venons  d'6voquer,  s'Cclaire  et se prCcise 
du  point de vue des  pratiques  alimentaires si on la rapproche de 
l'opposition entre zq7, le chaud >> et sanyi, le << frais D, qui 
domine la perception de la physiologie humaine. Ces notions 
ont éte 6voquCes par ailleurs (Raynaut, 1986) et analys6es de 
f a p n  plus approfondie par A. Luwereau (1990). Rappelons 
simplement ici que la sant6 est per~ue, en  partie,  comme  un  &a% 
d'equilibre  entre des principes à la fois opposés  et  eompl6men- 
taires,  que  l'on  peut  en  première  approximation  designer ii l'aide 
des termes d< chaleur u et EU fraîcheur D. Z'excks de l'un ou de 
l'autre peut provoquer des troubles graves. Une analyse plus 
systématique de l'usage de ces deux termes  montre  qu'ils dési- 
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gnent bien autre chose qu'un simple degré de température - 
même si c'est dans ce sens qu'on les emploie le plus couram- 
ment. A la notion de zufi sont associées les idées de mouve- 
ment, d'activité, mais aussi de douleur vive, de colère. Ainsi 
dira-t-on : yu yi gudu du zufi, <( il a  couru avec précipitation D ; 
yu ji zufi, << il a mal >> (après s'être fait une coupure, par 
exemple) ; yu yi zufi, << il s'est  emporté >> ; zufin zuciyu gureshi, 
<< il a le coeur chaud >> (il est susceptible). Inversement, la 
notion de sunyi est  associée à l'idée  d'atonie, à celles 
d'engourdissement, d'arrêt de l'activité, exprimée par exemple 
dans l'expression : enji yu yi sunyi, << le moteur  s'est arrêté B. 
Le lien entre les notions  de  chaud/frais  et celles de 
mangerboire  se situe à deux  niveaux.  Celui,  tout  d'abord, de  la 
classification sexuelle : le mot zufi, du fait des qualités de 
vigueur et d'excès  qu'il  connote,  est  perçu,  au  même titre que ci, 
comme étant de l'ordre  du  masculin  tandis que sunyi est associé 
comme shu, à l'univers féminin. Ainsi, le corps des femmes 
doit-il rester frais, contrairement à celui des hommes, qui est 
chaud (Luxereau, ibid.). La correspondance se poursuit et se 
prCcise en intégrant les idées de  sec et  d'humide : zufi désigne la 
chaleur  sèche,  brûlante  (contrairement à gumi, la chaleur 
humide) et sunyi la  fraîcheur  humide  (contrairement à d'uri, le 
froid  sec). 
Zufi et sunyi, principe  mâle  et  principe  femelle, sec et 
humide, sont indissociables au sein du corps humain et indis- 
pensables à son bon fonctionnement, mais aucun des deux ne 
doit s'y trouver en excès.  Or,  c'est  l'alimentation qui constitue le 
régulateur  par  excellence  de ce bon  équilibre.  L'abus de nourri- 
tures liquides, telles que l'eau  et  surtout la furu est  susceptible 
d'accroître la fraîcheur,  de  provoquer  une  atonie - la furu fait 
dormir - et d'introduire la maladie.  Inversement les nourritures 
riches telles que la viande, le niébé, les épices,  l'huile, le sucre, 
risquent d'augmenter excessivement énergie et chaleur et de 
provoquer des troubles, dont la manifestation extrême est la 
maladie dunkunomu qui se manifeste  par une grande faiblesse et 
l'émission de selles sanglantes. 
Nous avons tenté de résumer dans le tableau 2 les corres- 
pondances selon lesquelles  s'ordonnent les types d'aliments, la 
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division des sexes,  l'économie  du rafi et du sanyi dans le corps 
ainsi  que les troubles  qui sont associés B sa perturbation. C'est le 
risultat, de  notre part, d'un  effort délibCrC de reconstruction  car, 
dans la  pratique, ces notions  sont loin de  constituer  un s y s t b e  
aussi cohirent et les avis fluctuent souvent selon les informa- 
teurs auxquels  on  s'adresse.  Une  chose  est  certaine,  cependant, 
c'est que la santé - Zafiyer, qui  est  elle-mbme  une  notion 
complexe  associant les idées  de  paix, de prospCritt5,  d'équilibre 
affectif h celle  de  bien-Stre  corporel - est persue comme Ctroi- 
tement  liée 2 un  rCgime  alimentaire  CquilibrC  et que les catégo- 
ries du << manger )) et du << boire du <e chaud et du << frais )> 
jouent un r61e clê dans la dêfinition  de cet Cquilibre. Quels que 
soient les changements que l'on constate dans l'alimentation 
actuelle des habitants  de  Maradi, ces cadres de reférence 
demeurent  toujours  vivaces. La permanence,  que  nous  relevions 
plus haut, d'un régime organise autour des deux grands pales 
liquidelsolide - c'est-Mire,  fi^^ et ses variantes d'une part, 
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On voit combien la notion d'habitude alimentaire serait inap- 
propriée ici pour rendre compte de la stabilité des comporte- 
ments. Il ne  s'agit,  en  aucune manière, de pratiques routinières, 
analysables en termes d'inclinations individuelles, mais de 
manifestations d'un système de représentation du  monde  et des 
principes qui l'animent - l'énergie (kuzari), la force (k'arf), la 
vie (rayi., l'âme (kurwu) - ; il s'agit d'une vision globale du 
corps humain, de son fonctionnement et des équilibres qui 
régissent sa santé. Les pratiques alimentaires ne sont qu'une 
expression parmi d'autres de cet ensemble complexe d'idées ; 
tout  en changeant, en s'adaptant au gré des contraintes externes, 
elles continuent à s'inscrire dans ce cadre conceptuel plus large 
qui ne se transforme que beaucoup plus lentement et fixe en 
quelque sorte leurs limites de variation. 
Les aliments ne sont pas seuls à se trouver ainsi enserrés 
dans un réseau de correspondances dont le sens vient investir 
les gestes .quotidiens : les opérations culinaires, elles-mêmes, 
revêtent une signification qui va bien au-delà de leur dimension 
technique.  La  cuisson se fait dans des marmites  posées sur un 
foyer formé traditionnellement de trois pierres ou de trois 
tessons de poterie.  Nicolas  a  montré les significations fortes qui 
s'attachent à ce type de foyer et  en font une  image  de la cellule 
familiale. Dans la culture haoussa, le nombre trois est  mascu- 
lin : le foyer (murfi, nom masculin) est donc assimilé à 
l'homme - et, plus largement, au lignage patrilinéaire pris dans 
sa permanence. Comme la femme, la marmite (tukuniya, nom 
féminin) est un (( contenant D potentiel (de  nourriture  au lieu de 
progéniture) : comme  elle, elle représente un  élément  mobile. A 
travers la conjonction de la marmite et du foyer se trouve donc 
illustré un des principes  fondamentaux de l'organisation matri- 
moniale haoussa : la mobilité des femmes par rapport aux 
lignées masculines. L'image du couple peut également se lire 
dans la structure même  du foyer - car un  point d'appui 
supplémentaire vient souvent s'adjoindre au triangle de base, 
donnant ainsi le nombre 4, qui est féminin. Les deux sexes se 
trouvent alors confondus en une même figure. Certes, cette 
symbolique  demeure sous-jacente et interfère peu  avec les actes 
de la vie quotidienne ; c'est essentiellement dans le discours et 
dans les pratiques rituelles qu'elle se manifeste. Elle apporte 
nCanmoins une autre dimension aux objets de la vie da tous les 
jours : leur faisant dêpasser  leur statut d'outils  techniques et leur 
confêrant celui d'instruments servant B penser les rapports 
sociaux. 
Bien  6videmment, la nourriture n'est  pas  uniquement affaire 
de symboles : elle est êgalement source de  plaisir et s'efforce de 
satisfaire aux canons d'un go&. Cela aussi est important pour 
comprendre les principes selon lesquels s'organise  une cuisine. 
Disons de suite que les Haoussas sont peu diserts sur ce sujet. 
ImprBgné, sans doute, des correspondances qui le rattachent h %a 
sexualitê, l'acte de  manger  a  quelque chose si ce n'est d'obsckne, 
car le qualificatif serait trop fort,  du  moins  d'intime qui 
provoque une g&ne (hmya) quand on evoque les sensations 
qu'il provoque. On ne mange pas en présence d'une personne 
d'un statut supBrpieur au sien ; lorsque les circonstances contrai- 
gnent B le faire, on se met h l'ecart, on se detourne. Un hbte qui 
prQente de la nourriture aux personnes qu'il repit se retire 
aprbs avoir apport6 le plat qui leur est destinC. Lorsque 
plusieurs  personnes de mCme statut partagent un repas,  peu de 
paroles sont  Cchangées. Elles évitent, en particulier, de faire des 
commentaires  sur  ce qu'elles mangent et si quelqu'un  manifeste 
le plaisir qu'il 6prouve, se laisse aller i? Bvoquer les souvenirs 
que ces impressions lui Cvoquent, des quolibets  accueillent 
gBnCralement ses remarques. 
En d6pit de cette sorte de censure qui touche  1'6vocation  du 
plaisir  gustatif,  quelques qualites de base peuvent Ctre isolees & 
propos de la nourriture. 
La premibre est de procurer une sensation de sati6t6, de 
riplêtion (k'oshi). Pour cela, un tuwo doit s'avder sans diffi- 
cult6, la @te ne doit  pas Ctre trop skche ni trop compacte  et la 
sauce doit avoir la viscositC  qui  permet h la beuchêe de glisser 
facilement dans l'oesophage - c'est pourquoi  entre  toujours dans 
son Blaboration  une  plante, telle que le gombo, qui la rend lêgb- 
rement gluante. Les bouillies sont Bvidemment particulibrement 
indiquées pour  parvenir B cette impression  physique  d'assouvis- 
sement  complet  de la faim qui cmactêrise les vraies  nourritures, 
celles qui meritent le nom de abinci (litt6ralement 4( chose B 
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manger s). Les beignets, la viande  grillée, le pain, les fruits et 
les légumes, peuvent constituer des remèdes contre la faim 
(magungunan yunwa), mais ils sont  davantage  de  l'ordre  de la 
friandise (abin  marmari .- littéralement : (< chose  de  désir >>) que 
de la nourriture au  plein sens du  terme. 
En termes de qualités  organoleptiques,  quelques goûts sont 
particulièrement  prisés.  C'est le cas  du  salé : une  bonne  cuisi- 
nière doit  savoir  doser  correctement le sel dans la sauce. A cet 
égard, le sel moderne (kakanda) est  souvent  moins  prisé  que le 
sel traditionnel (gishiri) ou le natron (kanwa) - auquel  on attri- 
bue en outre des qualités médicinales. Le pain de sel était un 
élément essentiel de  la  dot  traditionnelle, ce qui  témoigne  de la 
valeur naguère attribuée à cette  denrée. 
La saveur relevée (yaji) des  épices  est  également très appré- 
ciée : brûlure du  petit  piment (twasshi), mais  aussi,  parfum  plus 
nuancé  du  gingembre (citta aho), du  poivre (kimba) et de 
nombreux autres condiments que l'on trouve sur le marché, 
importés parfois  de  fort  loin.  Ces  saveurs fortes sont  associées à 
l'idée de zafi .- elles  apportent de la force - aussi  donne-t-on  du 
kunu épicé à l'accouchée  durant  la  période  des  relevailles - et 
stimulent la vigueur sexuelle des hommes. On s'y réfère de 
façon imagée  pour  évoquer  la  colère,  qui  est  considérée comme 
un  sentiment  plus  particulièrement  masculin : yaji devient alors 
l'équivalent de zafi et l'expression ya  yi yaji, synonyme  de ya  yi 
zafi. 
L'acidité (tsami) est  aussi  un  goût  recherché dans la cuisine : 
dans la fura, elle  est  procurée  par  l'aigreur  du lait tourné 
(nono) ; dans le kunu, par  la  macération  de  gousses  de  tamari- 
nier (tsamya) ; dans le tuwo, enfin,  certaines  recettes  permettent 
de l'obtenir  en  laissant  légèrement  aigrir  la  farine.  Cette saveur 
est plutôt  associée  au  principe sanyi, à la  fraîcheur  et  vient donc 
contrebalancer  l'action  des  épices. 
L'amertume (d'watsi), même  forte,  st  appréciée.  Elle 
caractérise la cola (goro), dont il est fait une grande consom- 
mation.  Dans la cuisine, elle est  procurée  par  l'aubergine locale 
(gauta). 
Ces quelques notions demeurent superficielles ; un travail 
methodique reste B faire pour mettre au clair cette configuration 
complexe d'blbments qui constitue un patrimoine culinaire : 
systihne 06 des notions abstraites qui s'enracinent au coeur 
m$me d'une culture s'articulent avec une certaine esthétique 
sensorielle et avec des techniques ordonndes selon une 
cohérence instrumentale associant outils et gestes. Tout  en 
faisant preuve d'une grande stabilitb, ce patrimoine s'adapte aux 
ressources et aux contraintes sp6cifiques de l'environnement au 
sein duquel il s'applique : tirant parti de la diversit6 alimentaire 
qu'offre la ville et jouant des fluctuations du marchb, tenant 
compte des exigences nouvelles des femmes, mais sauvegardant 
l'essentiel de ce qui le d6finit. Certes des glissements s'opèrent ; 
ils sont condamnes par les tenants de la tradition, qui voient 
dans une alimentation peu respectueuse des principes anciens 
une cause de mauvaise sant6 (Luxereau, op. cit.). Ils demeurent 
n6annmains limités et il y a, somme toute, peu de diffbrence 
entre le rdgime des semi-ruraux Btudiks par  Simmons en 1971 et 
aradiens d'aujourd'hui. Ces derniers consomment 
sans doute un  peu plus de viande et  de  16gumes, mais la base de 
leur alimentation reste faite de fi4p.a ou de kob> d'un plat de 
cérbales accompagné de sauce et de beignets ou de galettes. 
Tout ceci meriterait d'Ctre Btudi6 plus finement que  nous 
n'avons pu le faire. Une certitude se d6gage neanmoins de nos 
observations : les pratiques alimentaires s'inscrivent dans un 
contexte qui depasse da beaucoup la simple routine des habi- 
tudes acquises. Dans un cadre technique dCfini dont nous  avons 
rappelé les grandes lignes, elles sont l'expression du  compromis 
dynamique qui s'opère entre des choix économiques, l'aspiration 
des femmes h des conditions de travail moins rudes et une 
certaine fid6litê i des nomes alimentaires héritees de la tradi- 
tion. Vouloir comprendre ces pratiques, envisager &entuel- 
lement d'agir sur elles, implique  que l'on prenne conscience de 
cette nature globale. Cela est d'autant plus indispensable que, 
nous allons le voir maintenant, la rbsolution de ce problhe  
alimentaire n'est pas une affaire individuelle : elle met  en 
oeuvre des strathgies collectives dans l'ignorance desquelles il 
ne serait pas possible d'appréhender correctement la condition 
de vie des urbains. 
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L'organisation  du  travail  culinaire  et  les 
réseaux  de  circulation  de  la  nourriture 
La cuisine, n'hésitons pas à insister à nouveau sur ce point, 
doit être considérée comme  une activité productive. Elle ne se 
réduit pas à l'accomplissement individuel de quelques gestes 
techniques, mais s'inscrit dans  un cadre collectif qui implique la 
mise  en oeuvre de rapports sociaux de production, au  plein sens 
du terme. Piler le grain, préparer la fura ou le tuwo sont des 
tâches qui réclament une importante dépense de force de travail 
et celle-ci constitue un enjeu social, au  même titre que 
lorsqu'elle s'investit dans d'autres activités de production. Par 
ailleurs,  comme tous les travaux physiquement éprouvants, les 
opérations culinaires sont tributaires de la disponibilité et de 
l'état de santé de ceux qui les exécutent. Quand elle est  malade, 
enceinte ou vient récemment d'accoucher, une femme ne sera 
pas toujours en mesure d'accomplir les intenses efforts que 
réclame le maniement  du lourd  pilon.  La régularité de 
l'approvisionnement d'un  ménage  en nourriture cuisinée 
implique donc  une certaine part de coopération collective, 
susceptible de pallier les indisponibilités et les absences passa- 
gères. 
Trop souvent les études de micro-économie utilisent une 
définition étroite des unités de consommation, qui fait de la 
cellule domestique le cadre presque exclusif  de  la  préparation et 
de la consommation de nourriture. Comme dans nos recense- 
ments de l'Ancien  Régime, << la  communauté  de feu et de pot >> 
constitue généralement le critère majeur de définition de l'unité 
socio-économique primaire (Smith, 1955 ; Goddard et al., 
1971). Or, même lorsque la satisfaction au jour le jour des 
besoins individuels fondamentaux se réalise prioritairement 
dans le cadre limité d'une  communauté  de vie et de résidence, 
celle-ci ne s'en rattache pas moins - à Maradi comme bien 
souvent en Afrique - à des réseaux élargis d'échange de 
richesses, de services et de nourriture (Jaulin,  1966).  Certes, ces 
prestations ont pour fonction première d'exprimer et de repro- 
duire au quotidien des rapports de parenté, d'amitié ou de voisi- 
nage,  mais,  en cas de crise, d'accident  économique  ou physique 
touchant l'un des membres elle peuvent aussi jouer un r6le 
essentiel dans la gestion collective du risque. 
Si, en pays haoussa et selon un schCma frCquent (Gvi- 
Strauss, 1968) griller est UR type de cuisson rCservC aux 
hommes - aux  bouchers  llorsqu'il s'agit d'en faire prdession et B 
tout chef  de famille lors d'un baptême ou de la f2te  musulmane 
du  mouton - la cuisine de tous les jours est  exclusivement  une 
affaire de  femmes. C'est souvent une tache collective, organisCe 
sur une base plus ou moins complexe, ielon la structure du 
groupe de travail lui-même. Dans un mCnage monogame vivant 
de fason autonome, l'entikre responsabilité repose évidemment 
sur les Cpaules de l'unique $pouse - aid6e par€sis de ses filles 
les plus bgCes et, dans les familles aisées, d'une aide rCtribu6e. 
Lorsque plusieurs co-Cpouses ou, plus encore,  des femmes 
appartenant B plusieurs mhages apparentCs doivent coopCrer, 
les formes d'organisation sont beaucoup plus Clabosées. 
Même si la repartith des tiches varie quelque peu d'une 
famille i l'autre en fonction d'arrangements particuliers, un 
principe directeur est respecte dans presque tous les cas : lajkra 
- la bouillie - est priparCe individuellement, tandis que le mvo 
et les autres plats destinés au repas du soir font l'objet d'un 
travail collectif. Tant qu'elle  en a les moyens, une femme 
s'efforcera de procurer tous les jours  de la fim i ses enfants : la 
grosse boule de pbte cuite peut n'être pr6par6e que deux  ou trois 
fois par  semaine car elle se conserve fort bien,  mais les réserves 
doivent être suffisantes pour permettre de << diluer 1a pdte D 
(darnen datvo) chaque jour. Dans la sociCtC paysanne haoussa 
traditionnelle, il existait  un clivage marquC entre la saison des 
cultures, durant laquelle l'ensemble de la cellule domestique 
resserrait ses liens - tous ses membres travaillant et se nourris- 
sant collectivement - et la saison sbche où chaque femme 
subsistait essentiellement grbce  au  produit  de ses parcelles 
personnelles. Durant cette seconde pCriode, les hommes,  quand 
ils n'Chient pas la chasse ou engagés dans de lointaines expé- 
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ditions commerciales, consommaient la nourriture préparée par 
leurs épouses, ce qui leur faisait dire que leurs femmes << les 
nourrissaient >> (Greenberg, 1946). De nos jours, ce contraste 
saisonnier s'est fortement estompé  et les femmes  urbaines, qui 
ne cultivent pas,  sont censées vivre en  permanence  aux frais de 
leur mari. Elles n'en  conservent pas moins  une réelle autonomie 
en matière d'alimentation. Ainsi, lorsqu'un homme a plusieurs 
épouses, avec lesquelles il passe ses nuits à tour de rôle selon 
un rythme établi, c'est celle avec laquelle il aura dormi  qui, le 
lendemain, aura la charge de lui préparer la fura. Les autres 
femmes n'ont alors d'autre  devoir  que de se nourrir elles- 
mêmes, ainsi que leurs enfants. Néanmoins, dans la  mesure où 
ses ressources financières le lui permettent,  un mari s'efforce de 
verser journellement à son épouse un  petit viatique destiné à lui 
permettre de couvrir les dépenses de sa propre << case n. Le 
montant  en est calculé en fonction du  nombre des enfants à sa 
charge. Il existe, dans ce domaine, une sorte de barème tacite 
que l'on retrouve appliqué dans la plupart des familles inter- 
rogées : 100 F CFA par femme ; 50 par adolescent et 25 par 
enfant. 
La préparation du repas du soir, qu'il s'agisse de tuwo  ou de 
riz, s'organise autrement : plusieurs femmes du foyer y parti- 
cipent et l'opération  requiert  un partage méthodique des tâches. 
Au sein d'un ménage polygame, c'est en principe la femme la 
plus récemment épousée qui prépare la pâte, tandis que  l'aînée 
s'occupe de la sauce. Cette règle subit bien sûr des accom- 
modements  en fonction des talents de chacune - l'une pouvant, 
par exemple, se spécialiser dans la préparation du riz et  l'autre, 
dans celle du tuwo. Par ailleurs, des événements de santé 
peuvent venir modifier  une organisation bien réglée ; c'est ainsi 
que, durant la période des relevailles, une femme peut être 
dispensée de participer à la préparation des repas collectifs. 
Lorsque plusieurs ménages coopèrent pour former une même 
unité de consommation, cela exige des formes d'organisation 
plus complexes. 
Les exemples  présentés dans la figure 4 illustrent deux 
façons différentes d'organiser le travail culinaire au sein d'unités 
domestiques complexes. Si, dans les deux  cas, la furu est prépa- 
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Ce sont les secondes  épouses de chacun  des  frères  qui font tour 
à tour la pâte et la sauce,  tandis  que les premières les aident en 
évitant les tâches les plus  pénibles.  La  troisième et toute 
nouvelle femme du frère cadet fait son apprentissage sous la 
férule des plus  anciennes.  Dans  cette  famille les repas sont pris 
en commun,  par  groupes de statut,  d'âge  et de sexe  identique. 
Dans le second  cas, on compte  également  deux  générations 
de chefs  de  ménage,  mais  une  certaine  rivalité  oppose les 
épouses  des foyers aînés sans qu'aucune  autorité  féminine soit 
en  mesure  d'exercer  un  arbitrage.  L'organisation du  travail  culi- 
naire prend ici la forme d'un partage alternatif des tâches : 
chaque  foyer  préparant à tour de rôle le repas  du soir et chacun 
d'eux  consommant sa part  séparément. 
Dans tous les cas, l'organisation sociale du travail et des 
responsabilités en matière de cuisine articule deux principes 
apparemment contradictoires : chaque femme constitue, avec 
ses enfants,  une  unité  autonome  mais,  en  même  temps,  chacune 
se trouve engagée dans des relations de coopération plus ou 
moins  fortement  institutionnalisées  avec  d'autres femmes - co- 
épouses, belles-soeurs, belles-filles - appartenant à la même 
unité domestique. Ce dédoublement des rôles et des responsa- 
bilités  caractérise les stratégies  sociales  qui  s'appliquent,  dans le 
contexte  culturel  haoussa, à la résolution  du  problème  alimen- 
taire. Les structures  de  coopération  représentent  un  Clément de 
stabilité et de sécurité  qui  permet  de  tempérer le choc 
d'événements  malheureux  etd'alléger les lourdes  tâches 
qu'exige la préparation de la cuisine - ce qui peut avoir des 
répercussions en terme de choix  alimentaires,  une femme seule 
pouvant  être  plus  sensible  aux facilités de  travail  qu'offre le riz. 
L'autonomie individuelle, de son côté, introduit une souplesse 
qui  permet  aux épouses de prendre  l'initiative  dans la recherche 
de leur  propre  bien-être et de  celui de leurs  enfants. 
Lorsque tout va bien, lorsque le chef de famille est en 
mesure de jouer le rôle nourricier qui lui incombe dans le 
contexte urbain, la femme voit sa responsabilité se borner à 
l'utilisation  optimale des ressources  qui lui sont  allouées : c'est- 
à-dire la ration de mil  qu'elle  reçoit  pour  préparer lafura, mais 
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aussi le  ptcule quotidien  qua lui donne son mari  afin  d'acheter 
des galettes, du ria ou de la bouillie pour elle-mCme et ses 
enfants. Sa marge de manoeuvre personnelle n'est pas negli- 
geable et elle peut érer avec plus ou moins de prevoyance 
l'argent et les denrCes qui lui sont confits. 
Quand  frappe  l'adversite - lorsque  l'homme est sans emploi 
ou que ses  activitCs  commerciales  periclitent - le r6le de 
l'Cpouse, de la mkre, devient en revanche dtcisif car il ne lui 
reste  plus qu'i compter sur ses propres  moyens  pour  rCpondre i 
la penurie.  Dans ces circonstances, nous verrons  que sa capacité 
personnelle  d'initiative, ses talents  commerciaux,  la solidite des 
appuis  familiaux et des solidaritCs sociales  qu'elle est en  mesure 
de mobiliser constituent autant d'atouts prCcieux. Une vision 
sans nuance qui Ctendrait uniformtment les difficultCs ou les 
atouts d'un chef de mCnage ii l'ensemble de ses Cpouses et de 
leur progCniture donnerait une reprhentation dCformêe de la 
r6alitC. Ceci admis, il faut se garder de tomber  dans le travers 
inverse et vouloir intempreter de fason trop individualiste les 
pratiques alimentaires et culinaires. Quelle que soit sa marge 
d'autonomie, la femme  s'insike  dans  des  structures  de coopéra- 
tion et  de partage  dont les normes  de  fonctionnement  pbsent sur 
ses choix et  son  comportement. 
C'est en fin de  compte comme une sCrie de cercles  concen- 
triques  qu'il  faut  concevoir les structures selon  lesquelles 
s'ordonne le systsme de  preparation et de  consommation de ]la 
nourriture. La femme, entourCe de ses enfants, en constitue le 
noyau  tandis  que le menage ou l'unit6  domestique Clargie repr6- 
sente le niveau  le  plus  significatif et le plus  stable  de coopdra- 
tion dans le  travail  et la gestion  collective  des  ressources. 
Quelle  que soit l'importance de ces deux  nexus  d'organisation, 
c'est néanmoins au sein d'un territoire social beaucoup plus 
vaste que circulent et se redistribuent les aliments cuisines. 
Nous avons dé$ signalé l'importance du commerce des plats 
préparés, aussi est4 inutile d'y revenir ici. En revanche, nous 
L-. 
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n'avons fait que noter  au  passage  l'existence de dons,  alors  que 
ceux-ci représentent une source de nourriture tr6s importante, 
comme le montre  la  figure 5. Dans  l'échantillon  &tudié,  plus  du 
tiers des plats consommés par les femmes et leurs enfants  ont 
Cté reçus comme cadeaux.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  décrire, 
dans le contexte rural, les réseaux  de  dons et de  contre-dons qui 
se tissent entre les ménages (Raynaut, 1978). Des pratiques 
comparables ont été constatées  parmi des populations  haoussas 
et fulbe du  Nord  Cameroun  (Lacor-Bombezy, 1976). Elles 
demeurent très vivantes à Maradi.  C'est  notamment le cas des 
réseaux d'échange de nourriture (d'egiyu) qui se nouent entre 
voisines : chaque fois que  l'une  d'elle  prépare  un  plat  substantiel 
- tuwu ou riz - elle est  tenue  d'en faire parvenir  une  portion à 
ses partenaires. Très souvent,  comme  cela se produit  fréquem- 
ment dans les échanges  entre  femmes,  la  compétition se mêle a 
l'entraide et chacune  cherche à surpasser l'autre en  générosité. 
Dans ce contexte,  ou  dans  celui,  moins  formel,  de  simples  rela- 
tions de voisinage,  la  multiplication des transferts  de  nourriture 
fait presque du  réseau  d'échanges  une  grande  unité  de  consom- 
mation. 
L'exemple  concret  illustré  ci-dessous  met  bien  en  évidence à 
quel point  la  résolution  des  problèmes  alimentaires  peut  passer 
par une démarche  collective, au sein  de  laquelle les solidarités 
féminines exercent un rôle  prépondérant. 
Figure 5 : Origine de la nourriture 
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Chacune des flèches reprCsentCes dans la figure 6 rnatCriia- 
lise un  don de nourriture, ewvoyi par  une  femme 21 l'une de ses 
voisines, et enregistre B l'occasion d'un des 5 passages effectues 
durant la piriode de 5 mois sur laquelle s'est Ctendue l'enquete. 
Les Cchanges réels sont ividemment beaucoup plus denses que 
ceux fiigurCs ici, puisque quotidiens. Tous les minages concer- 
nCs se debattent dans d'intenses difficultés Ceonomiques. Le 
seul chef de famille qui conserve une activitk professionnelle 
exerce en fait un  commerce  trks  modeste qui le conduit 
fr6quemment 2 s'absenter, laissant son Cpouse seule. Les deux 
autres maris sont sans travail,  tandis  que l'une des femmes  est 
veuve et doit subvenir par ses propres moyens B sa subsistance 
et i celle de ses enfants. 
FIGURE 6 
Echanges de nourriture 
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Ce réseau de voisines fonctionne comme  une communauté 
solidaire, alimentée tour à tour grâce aux initiatives et aux rela- 
tions personnelles  de chacune des  participantes ; c'est, pour une 
large part, ce qui permet aux unes et aux autres d'affronter la 
pénurie. La veuve joue un rôle central dans le fonctionnement 
du réseau comme pourvoyeuse de nourriture grâce à l'accès 
privilégié qu'elle a su obtenir auprès d'une organisation distri- 
butrice de secours alimentaires.  Chacune  des participantes 
contribue néanmoins, selon ses possibilités, à l'alimentation des 
échanges. A cet égard,  l'appartenance à des  cercles de sociabi- 
lité plus larges est déterminante : même  occasionnel, l'appui de 
parents, d'enfants ou d'amis constitue un apport précieux qui 
soutient l'ensemble du système.  C'est  toutefois le petit 
commerce  de plats cuisinés qui représente,  pour ces femmes, la 
source de  revenus  la plus courante. Toutes le pratiquent, quitte à 
consentir à de véritables sacrifices : c'est  ainsi  que la femme du 
colporteur  a  dû,  pour se constituer un capital de départ, vendre 
les assiettes émaillées qu'elle  avait  amenées  en  dot,  et la 
seconde épouse d'un des chômeurs, se défaire pour la même 
raison, d'un meuble qu'elle avait acheté peu auparavant grâce 
aux dons reçus lors du baptême de  son  dernier  enfant. 
A travers  un tel exemple, on voit  bien  comment, parmi des 
ménages démunis, de telles pratiques peuvent représenter une 
forme de partage  des  ressources  et de gestion collective de la 
pénurie. Il n'en est cependant pas  toujours  ainsi  et on observe 
aussi très souvent  des échanges réguliers de nourriture entre des 
ménages que leur situation économique  met à l'abri de difficul- 
tés immédiates. C'est une tout autre logique qui est alors à 
l'oeuvre : celle du don et du contre-don - c'est à dire d'un 
langage servant à nouer ou à entretenir des  rapports  sociaux. En 
effet, lorsqu'une femme rejoint  un  réseau d'egiya, son but 
premier  n'est pas de  rechercher  une  aide,  mais de s'insérer dans 
un espace de voisinage et de sociabilité : elle emploie le don de 
nourriture - tout  comme elle le fait avec de  l'argent ou des biens 
- pour construire un espace relationnel. Ces échanges 
s'inscrivent donc dans une logique permanente : celle de la 
production et la reproduction de rapports  sociaux. Nous avons 
montré ailleurs comment, de façon tout à fait analogue, la 
circulation  des cadeaux effectués lors de  cérémonies familiales 
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(mariage, baptême, funêrailles) tisse une trame qui reproduit 
fidblement  celle des rapports de  voisina e et de  parenté 
(Raynaut, 1973). EnracinCs dans un systkme social et culturel 
qui les depasse, les rêseaux de dons de nourriture acquibrent 
une stabilitB qu'ils n'atteindraient pas s'ils n'6taient que des 
ripsnses individuelles  aux  exigences  matCrielles  d'un  moment. 
Lorsque les circonstances le réclament,  ils  peuvent  ndanmoins 
fonctionner  comme des systhmes  de  protection. 
, 
Ce que le cas d6veloppC ici met bien en évidence, c'est 2 
quel point, en situation  de pCnurie, les stratCgies  individuelles  et 
les stratCgies collectives se complktent. Les khanges qui se 
tissent au sein de ce r6seau pourraient-ils se maintenir si ne 
venaient  les  alimenter  de  l'extêrieur les ressources  personnelles 
des diffbrentes femmes ? Pour ce faire, chacune tire parti des 
atouts  dont  elle  dispose : l'aide secourable  d'un  parent  ou  d'un 
ami rCsidant en ville, l'aecbs B une source de distribution de 
secours alimentaire, le petit commerce de nourriture. Il est 
important de souligner que ces pratiques sont vraiment une 
affaire de femmes : un domaine sur lequel les hommes n'ont 
aucun  droit  de  regard. A vrai dire,  dans un cas comme celui-ci, 
les maris ne participent plus guère B 1s subsistance de leur 
famille.  C'est  du cati de leurs Cpouses qu'est passCe l'initiative, 
aussi est-on loin  des schêmas Ctablis que  nous  Cvoquions tout 2 
l'heure,  selon  lesquels  c'est sur les 15paules de l'homme, du pBre 
et de l'6poum, que repose la satisfaction des besoins  essentiels 
du  mCnage ! 
On consoit  que, dans ce contexte, des talents commerciaux 
puissent être d'un prCcieux secours  pour  une  femme. La fabri- 
cation et la vente de plats cuisines reprdsentent en fait, pour 
beaucoup d'entre elles, un moyen de subsistance rCgulier. Le 
gain est loin d'$tre negligeable 2 l'aune des revenus locaux - 
souvent  de  l'ordre  de 508 francs CFA par jour. FrCquemrnent, 
toutefois, le profit rêel  ne  s'exprime pas sous une fome moné- 
taire,  car  beaucoup  de femmes préfkrent  consommer avec leurs 
enfants  une  partie  de ce qu'elles  ont prCparC, prélevant  ainsi  par 
avance leur bên8ice en  nature, et réservant le produit  de leurs 
ventes au  renouvellement  de leur stock de matière  première  afin 
de  pouvoir  poursuivre  leur  petit nQgoce. Le problbme,  pour se 
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lancer dans un tel commerce, est de disposer d'un capital de 
départ. Les exemples présentés ici montrent que la possession 
de biens personnels constitue alors un atout décisif. Il est 
intéressant, à cet égard, de noter le rôle joué par les cadeaux 
reçus à l'occasion d'un  mariage ou d'un baptême ; cela montre 
que  le système de circulation des biens et des richesses forme 
un tout et qu'il serait artificiel d'opposer le secteur de l'éco- 
nomie  marchande à celui des échanges à finalité sociale et au 
domaine de la subsistance. A travers l'exemple présenté ici, on 
voit au contraire comment  la participation active à des réseaux 
de  dons et de contre-dons cérémoniels peut servir à alimenter 
des spéculations commerciales et  comment celles-ci, à leur tour, 
peuvent devenir l'Clément clé d'une stratégie de subsistance. 
Il était important d'insister sur le rôle actif joué par les 
femmes, face à l'incertitude alimentaire qui menace leur foyer. 
Loin de n'être que les simples exécutantes de décisions prises 
par les hommes, elles jouissent au quotidien d'une .marge de 
manoeuvre  dont il ne faut pas sous-estimer les effets. C'est sans 
doute la raison pour laquelle l'éducation de la mère,  sa stabilité 
matrimoniale, sa participation à des échanges de nourriture 
exercent davantage d'influence sur l'état nutritionnel des jeunes 
enfants que la profession de leur père ou le train de vie de leur 
foyer (Meslet, 1988 ; Raynaut 1989a). Il semble que la mère, 
par sa capacité d'initiative,  soit susceptible de s'interposer effi- 
cacement entre son enfant et un environnement défavorable. 
Cette prépondérance du rôle des femmes  en matière alimentaire 
ne signifie cependant pas que les hommes demeurent passifs. 
Certes ils n'échangent pas directement de nourriture - sauf dans 
des occasions cérémonielles précises. En revanche, il existe 
entre chefs de famille d'autres formes de partage, fondées sur la 
commensalité. Selon une pratique courante en milieu rural où 
nous l'avons étudiée (Raynaut, 1973), qui a été relevée égale- 
ment dans d'autres communautés haoussas (Lacor-Bombezy, 
op. cit.) et qui est fréquente à Maradi, les voisins ont  coutume 
de se retrouver autour du repas du soir, constituant ainsi des 
petits groupes à la composition assez stable. Chacun  y contribue 
avec la nourriture préparée chez lui, mais une rotation infor- 
melle des apports s'établit souvent, de sorte que celui qui, une 
fois ou l'autre, n'a rien amené,  peut puiser librement dans le plat 
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de ses partenaires. Le désCquilibre  ne  peut Ctre trop durable au 
sein d'un mCme groupe, mais cette  mise  en commun est parfois 
bienvenue le  jour où l'Cpouse est absente ou lorsque les affaires 
ont été particuli8rement  mauvaises. De toute manibre, la table 
est toujours  tenue ouvertte autour de la bassine de tuwo ou de 
ria, de sorte qu'un homme qui possbde un &eau de relations 
étendu est toujours scr de puvoir trouver son repas du soir. 
Le don d'aliments peut prendre une autre forme : celui de 
. Devoir de tout  musulman, elle s'adresse en 
prisrit6 aux marabouts et aux é16ves des Ccoles coraniques ; on 
peut toutefois en faire Cgalement  profiter  toute personne mist- 
rable 21 qui l'on désire venir en aide. Celui  qui frappe B la porte 
d'une  maison  en  demandant : Sadaka sabo d~ Alla (l'aum6ne au 
nom de Dieu)  peut espérer recevoir une poignée de mil ou un 
reste de mvo et certains survivent longtemps grlce 2 cette 
forme de mendicite. Une fois par  an,  et  independamment de ces 
oboles occasionnelles, l'homme  pieux  est  tenu de faire un don 
important 3 une personne dans le besoin - en theorie, un 
dixième de ses revenus ou d.e sa rtcolte, souvent beaucoup 
moins.  Comme  un  ménage possède gtnéralement son marabout 
attitrt, celui qui conduit la prière dans la petite mosquée du 
quartier,  qui dirige I'école  coranique que fréquentent les enfants, 
auquel on fait appel lors des cCr6monies familiales, c'est B lui 
qu'il  destinera généralement sa dime annuelle. Dans ce 
contexte, le statut de marabout  constitue  Cvidemment un avan- 
tage  pour  qui souhaite attirer la gCnCrositC d'autrui.  Certes, tons 
ceux qui revendiquent ce titre  ne  sont  pas fortunés, mais 
certains savent s'attirer, grlce 21 leur renom, la sollicitude de 
riches personnages et bénéficier ainsi de ressources substan- 
tielles. La référence B 1'Islam constitue dès lors une voie 
d'insertion priviltgiee dans la sociétC  urbaine. Le fait a d6j2 Cté 
signal6 dans le cas de Kano (Eubeck, op. cit.1. A Maradi, il 
explique en grande partie le nombre important de marabouts et 
d'C1bves coraniques que l'on compte au sein de la population 
masculine (Grtgoire, 1996) - en  particulier pumi les migrants 
(Herry, 1996). 
Plus géniralement, l'obligation  religieuse de l'aumbne fait de 
la génQosité et de la compassion (tausGyri) des modi5les de 
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comportement hautement valorisés. On ne saurait sans honte 
(kumiyu) refuser son aide à un  parent  dans le besoin  ni laisser à 
la rue un ami venu tenter fortune en ville (Herry, ibid.). Dans 
les situations extrêmes, cette solidarité peut s'étendre à des 
étrangers, comme en témoignent les gestes secourables 
auxquels a donné lieu l'afflux de réfugiés lors de la sécheresse 
de 1984 (Janin, 1987). 
Mais de telles démonstrations de générosité  ne  doivent pas 
uniquement s'interpréter comme  l' xpression de normes 
éthiques inspirées par  l'Islam. Elles se situent dans le  fil d'une 
conception ancienne et profonde  de la richesse  qui  fait  du  don, 
mais aussi de la dilapidation, l'expression d'une fortune qui 
n'acquiert de réalité  qu'en se manifestant  publiquement - 
gagnant ainsi, à celui qui la  détient,  prestige,  considération ou 
titre - naguère, celui de Surkin noma, << Maître des cultures D 
(Nicolas, 1967) ; aujourd'hui, celui de Alhaji, << Pélerin n. Tout 
autant que l'obéissance à des  prescriptions  religieuses, donner, 
héberger, nourrir autrui peuvent  traduire  une  intention  d!obliger 
celui qui reçoit et servir ainsi  une stratégie de contrôle social et 
de  pouvoir ; manifestation de la richesse  qu'exprime  la formule 
haoussa : arzikim mutune, << la fortune en homme >> (Raynaut, 
1973). 
En fin de compte, les inégalités qui se creusent entre les 
habitants de Maradi et qui se traduisent  par  l'émergence  d'une 
petite bourgeoisie urbaine (Raynaut, 1989 a) ne doivent pas 
conduire à se méprendre sur la nature  profonde  de  l'économie 
locale. Si le marché permet à des fortunes individuelles de 
s'édifier, s'il joue un rôle considérable dans la résolution des 
problèmes quotidiens, la ville n'en vit pas moins grâce à une 
intense circulation non marchande de biens et d'argent. Cette 
circulation sert en premier lieu à produire et à reproduire des 
rapports sociaux, mais c'est aussi elle qui permet à un grand 
nombre de citadins de survivre  matériellement.  On  conçoit 
comment, dans ce contexte, la participation à des réseaux 
sociaux au long desquels  'échangent  richesses et services 
représente,  pour les plus démunis,  une  dimension essentielle des 
stratégies de subsistance. Capitaliser des liens sociaux - 
s'assurer des solidarités, obtenir des protections - est,  pour eux, 
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aussi vital que  courir au jour le jour après les quelques  pibces de 
monnaie que leurs modestes  activités leur permettent  d'espbrer. 
Certes, nous pensons l'avoir nous-mCme mont& des Cvalua- 
tions de coQts et d'avantages monétaires parfois tri% subtiles 
entrent dans l'blaboration des choix de consommation ; pour 
autant, la dimension non marchande de l'6conomie  urbaine  ne 
doit pas Ctre n6gligCe si l'on  veut  comprendre, dans toute  leur 
comp%exité, les pratiques alimentaires des citadins. Et, B cet 
egard, il ne  faut  pas  manquer  de souligner le rble capital joué 
par les femmes Porsqu'il s'agit  d'assurer  une certaine régularité B 
l'approvisionnement  de leur foyer en nourriture. 
Comme tout cas particulier, l'exemple présenté ici montre 
ses limites : de toute Cvidence, les faits concernant 
sauraient Ctre gCnéralisCs B l'ensemble des situations urbaines 
africaines  car trop de traits  locaux les individualisent. On  peut 
esp6rer cependant  que  les  observations effectuées dans ce 
contexte  singulier  sont en mesure de susciter quelques 
nouvelles questions face 2 un problème gCnéral : celui des 
conditions dans lesquelles  parviennent B se nourrir les habitants 
de villes en  urbanisation  rapide,  frappees  par le sous-emploi et 
dont  l'approvisionnement  s'av6re de plus en  plus  aléatoire. 
L'enseignement  que  l'on  peut  retenir en fin de  compte,  c'est 
la nécessité  de  faire  retour 2 l'observation des pratiques 
concr2ies. Seules celles-ci peuvent permettre d'éviter le pi2ge 
des simplifications  dogmatiques  et  restituer  une  vision  globale 
des phénombnes Ctudiés ; vision qui prenne en compte non 
seulement la multiplicitC des facteurs qui entrent en jeu, mais 
aussi la diversité des &chelles où ils se combinent. On ne peut 
pas se limiter, comme on le fait trop souvent, B étudier la 
question de I'alirnenttation des villes en termes macro-écono- 
miques - sources d'approvisionnement, organisation physique 
des flux, structure du marchb ... Cela conduit souvent B se 
contenter,  pour  décrire le comportement  des  consommateurs,  de 
quelques  stéréotypes  puisés  dans des manuels  d'économie ou de 
psychologie  sociale, très rbducteurs et qui, de plus,  sont  diffici- 
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lement conciliables entre eux : recherche du meilleur rapport 
coût/bénéfice ; poids des (< habitudes alimentaires ; << mimé- 
tisme >> à l'égard de modèles extérieurs. Les citadins sont des 
acteurs conscients et inventifs de leurs conditions de vie et cette 
dynamique  ne doit pas être évacuée des modèles  d'analyse. 
Nous espérons avoir  pu illustrer cette affirmation en 
montrant comment la recherche d'un approvisionnement en 
nourriture suffisant et aussi régulier que possible exigeait, de la 
part des Maradiens, l'application de stratégies complexes qui 
font appel à de multiples circuits de distribution alimentaire. 
Pour  une large part, ceux-ci relèvent du marché  mais le prix des 
denrées brutes est loin, alors, d'être l'unique critère significatif 
pour le consommateur. En jouant de la diversité des produits 
qui leur sont  offerts,  en sélectionnant les modes de préparation 
culinaire, en achetant et  en vendant des plats préparés, les cita- 
dins que nous avons observés cherchent à concilier de façon 
optimale des paramètres comme : leurs revenus, les coûts réels 
de production de la nourriture prête à consommer, les durées de 
préparation, la pénibilité des tâches, la force de travail dispo- 
nible, ainsi que des critères d'ordre qualitatif (consistance, 
goût...). Si les formes non  marchandes de circulation exercent 
fondamentalement une fonction de reproduction sociale, elles 
peuvent jouer un rôle capital en tant que  mécanismes de sécu- 
rité, de solidarité et de redistribution - comme le suggère le 
statut nutritionnel des jeunes enfants dont les mères participent 
activement à de tels échanges (Raynaut, 1989a). On ne peut 
donc les considérer comme de simples survivances du passé, 
mais bien comme faisant partie intégrante du système alimen- 
taire dans ce qu'il a de plus actuel et de plus vivant. 
En fin de  compte, sous-tendant ces différentes stratégies, il y 
a des rapports sociaux et des individus dont les rôles et les 
responsabilités diffèrent et qui poursuivent des objectifs qui leur 
sont propres. Nous avons vu, en particulier, la place centrale 
tenue par les femmes non seulement comme exécutrices des 
tâches ménagères - et, à cet égard, leurs aspirations nouvelles 
pèsent sur les choix de consommation - mais aussi comme 
pourvoyeuses de nourriture pour leur famille. Tout ce champ de 
la réalité ne doit pas être ignoré si l'on veut mettre à jour les 
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logiques diverses et complexes auxquelles  obkissent les 
comportements alimentaires et sans lesquelles, A Maradi comme 
partout  ailleurs, on ne peut comprendre comment se nourrissent 
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LUTTER CONTRE LA MALADIE 

JEAN-PIERRE  DOUMENGE 
AMÉNAGEMENTS HYDRO- 
AGRICOLES ET SANTÉ : 
Peut-on  concilier  les deux ? 
Tout phénomène pathologique a un fondement biologique 
quel  qu'en soit l'hôte,  végétal,  animal  ou  humain. Lorsque l'hôte 
est  humain, la maladie  prend  une  dimension sociale, car 
l'homme à la différence  des  autres êtres vivants  agit de manière 
volontaire et souvent  décisive  sur  son  environnement  et sur ses 
semblables. 
L'action humaine peut, selon les cas, avoir un effet béné- 
fique ou  maléfique sur le milieu  naturel.  Par  définition  l'homme 
cherche à améliorer  son  sort  en  aménageant  son cadre de  vie, 
mais  ne juge pas  toujours  de la portée et des conséquences de 
ses actes. Et c'est ainsi qu'un aménagement mal maîtrisé peut 
être  synonyme  de  déséquilibres  écologiques  ou  sociaux, de 
diffusion de pollutions  et  de  propagation  de diverses maladies. 
Dans la zone intertropicale où c'est souvent le cas, cela fait 
croire à une fatalité irréductible. En fait, les conséquences 
épidémiologiques négatives d'un aménagement, en particulier 
lorsqu'il  est lié à l'eau,  ne  sont  pas  forcément  inéluctables,  pour 
peu qu'on connaisse et qu'on comprenne les mesures de salu- 
brité à adapter à chaque  type  de  cadre  de  vie.  Pour ce qui  est  des 
<< tropiques >>, les situations ne  sont  évidemment  pas les mêmes 
en zone aride et en zone humide, en zone rurale et en zone 
urbaine ; à l'intérieur  même  de  ces  zones les rapports de 
l'homme à l'eau  peuvent  varier  en  durée,  en  intensité, faire appel 
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2 des technologies ciifferentes. La r6psnse au problkme posé 
(peut-on concilier amCnagements hydroagricoles et << bonne 
sant6 >) ?) comporte  donc de multiples  facettes.  NBanmoins, au- 
dell de l'observation de situations apparemment trbs typees, 
peut-on établir %es  bases  d'un H modele B qui facilite une 
dvaluation B caractkre systhatique et prospectif du problbme 
pos6 ? 
Lorsqu'on sndyse l'incidence des am6nagements hydro- 
agricoles sur la sant6 des populations humaines, on fait ri%- 
rence à deux corps de donnees : 
- 1'6pidémiologie de maladies 2 transmission  hydrique, 
plus particuli2rernent le paludisme  et les schistosomiases, 
diverses parasitoses  intestinales et accessoirement 
l'onchocercose ; 
- un  espace organise par  l'homme à des fins agricoles, dans 
lequel l'eau est maTtrisBe pour profiter au maximum de 
son pouvoir  fertilisant ; l'am6nagement  hydroagricole est 
donc obligatoirement lib 1 l'existence  d'une  r6serve 
hydrique, naturelle ou  anthropique, d'un r6seau 
d'irrigatiom, de parcelles culturales construites (billons, 
plates-bandes ou casiers) et Bventuellement d'un r6seau 
de drainage ou d'un dtmg de r6cup6ration des eaux 
<< impures D. 
Les maladies 2 transmission hydrique qui nous interessent 
font intervenir  plusieurs  acteurs : un agent pathog&e (un 
plasmode pour le paludisme,  une fiilaire pour  l'onchocercose, un 
couple de vers trématodes pour les schistosomiases),  un vecteur 
(l'anophble femelle pour le paludisme, une simulie pour 
l'onchocercose) ou un hdte intermkdiaire aquatique (du genre 
Bulinus pour la  schistosomiase  urinaire,  du  genre Biomphalaria, 
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Bulinus ou Oncomelania pour les formes de schistosomiase 
intestinale), enfin un hôte définitif, l'homme, qui sert aussi de 
réservoir  (au  même  titre  que certains animaux  dans le cas des 
schistosomiases). La maladie  naît  de  l'inter-connexion des 
écologies  de  ces  acteurs. 
L'agent  pathogène comme le vecteur  n'ont jamais une 
distribution  spatiale  homogène. Ainsi a-t-on pu constater  que la 
transmission du paludisme  s'effectuait  d'autant  mieux  qu'un  lieu 
présentait tout au long de l'année une forte humidité et une 
chaleur  soutenue.  Pour  l'anophèle,  la  productivité  des gîtes 
larvaires,  au  stade  pré-imagal, varie en  fonction  de la 
température : elle est  nulle  en  deça  de 16" à 19" selon  l'espèce ; 
elle est de 20 jours à 20",  de 7 jours à 31". De  même, le cycle 
d'évolution  de Plasmodium  falciparum chez  l'anophèle  est  nul 
en  deçà  de 18", de 22 jours à 20", de 15 jours à 23"  et  de 8 jours 
à 30", ce qui  l'élimine des régions  de  haute  altitude  et  de  haute 
latitude. Les milieux les plus favorables à la transmission du 
paludisme  (comportant  chaleur et humidité  constantes), 
associent généralement autour de collections d'eau pérennes, 
des sites  boisés  (lieux  de  repos  de  l'anophèle) et des  formations 
herbacées (permettant son envol lors de sa quête d'un repas 
sanguin auprès d'un hôte humain ou animal). Les lisières de 
clairière en zone forestière équatoriale, les savanes parcs, les 
abords  des  forêts  galeries  en savane  herbeuse  sont  par 
excellence les lieux  d'endémicité.  Cela  ne  signifie  pas  qu'on y 
enregistre toujours les plus fortes prévalences, car l'existence 
d'une faune abondante ou de très faibles densités humaines 
peuvent  être des barrières à la  diffusion du parasite.  De même 
une  exposition  constante à l'affection  développe  chez  l'homme 
une  pseudo-immunité. La morbidité, et plus  encore  la  mortalité, 
sont le fait de  zones où la  transmission du paludisme  est  la  plus 
discontinue au cours  d'un cycle annuel.  Donc,  plus on  monte  en 
latitude ou plus on grimpe en altitude, plus l'endémicité est 
saisonnière, et plus les phénomènes épidémiques sont rudes 
lorsqu'ils se déclarent. 
A l'instar du paludisme, l'onchocercose en Afrique et en 
Amérique  centrale  présente des sites naturellement  propices : ce 
sont les forêts galeries  bordant les grands  cours  d'eau  des  zones 
- 216 - 
de  savane. Le vecteur,  la  simulie,  ne  prolifh-e que si la 
temperature ambiante est comprise entre 22" et 30", ce qui 
l'exclut  totalement des zones de steppe  et des hauts  plateaux ou 
des grandes montagnes. Li encore la densit6 des populations 
rurales peut avoir une incidence sur le développement de la 
morbidite . Au-delB de 35 2 40 h a b . h 2 ,  toute population  peut 
r6guler  d'elle-mbme  la  maladie. En de& l'invalidit6 et  la 
mortalité peuvent Ctre terribles (moins il y a d'habitants par 
unit6 de sudace, plus le nombre de piqinres 6ventuellement 
infectantes par individu  sera  important) B la  diffbrence  du 
paludisme,  implant6  autour de toute tion d'eau  douce, 
nante ou courante, les sites de transmission de 
l'onchocercose se limitent aux sections de cous d'eau dbbbit 
rapide, puisque les simulies  pondent  dans des eaux trbs 
oxyg6nées. 
l'inverse, %es mollusques, gastCropodes aquatiques h6tes 
intermediaires des schistosomiases, prospbrent dans des eaux 
douces calmes ou B très faible courant. Leur reproduction est 
influencke, %a encore, par la  température et la durCe 
d'hydratation  d'un  lieu. Bulinus frecncatus semble le mieux 
adapt6 B la fois aux excb pCriodiques de tempÉratures (il se 
dkveloppe dans des eaux qui varient entre 16" et 32") et 2 la 
saisonnilre. La  viabilité de Bulinus globosus et 
linus f ~ ~ d ~ ~ d i i  et des diverses espbces de 
st plus lirnit6e. Leur aire de distribution  est  plus 
ositionnee en latitude et en altitude : ainsi en 
trupzcwtus est I'h8te intembdiaire de S .  
haemafobh dans les r6gions sèches (savane soudanienne, 
steppe sahilienne et oasis saharienne) ; B. globmus prend le 
relais dans les sites  de  mosaïque  foret-savane  de  la  zone 
guineenne tandis que B. afiicanus s'adapte aux temperatures 
mod6rCes de  moyenne  altitude ; B. forshlii h6te de S. 
infercalatum se localise pour sa part essentiellement dans les 
plaines de la zone équatonbale ; enfin les diverses espèces de 
B i o ~ ~ ~ h ~ l ~ r i w  priviMgient les eaux de  la  zone  de  climat  tropical 
humide et au-del8 les regions fraîches d'altitude ou les versants 
humides exposés 21 l'aliz6. Biorrlphalarita n'est jamais présent 
dans les collections  d'eau  temporaires, 8 la  différence de 
certains Bulinus qui résistent  bien 8 la  dessiccation.  Ainsi, sans 
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l'intervention de l'homme, la schistosomiase intestinale à S. 
mansoni n'a  atteint  pendant très longtemps  que les populations 
tropicales  habitant les basses  latitudes  (au  sud  du 12" de  latitude 
nord  pour la partie  de  l'Afrique  située  dans  l'hémisphère  boréal) 
ou les altitudes élevées, alors que l'aire de diffusion de la 
schistosomiase  urinaire à S. haematobium dépasse  largement le 
tropique, sans s'inscrire à basse  altitude,  en zone de forêt 
équatoriale. Dans le cas de I'Ethiopie, la schistosomiase 
intestinale se cantonne  traditionnellement  entre 900 m et 2 200 
m, avec un maximum d'intensité vers 1 300 m, alors que la 
schistosomiase urinaire se limite aux  espaces secs inférieurs à 
900 m ; de même,  de  l'autre  côté  de  la  mer  Rouge,  la  première 
forme de  schistosomiase  est  largement  répandue dans les monts 
du  Yémen,  la  seconde forme est la  seule  présente dans la plaine 
littorale de la Tihama. En Afrique du Sud, à Madagascar, S. 
mansoni est du domaine M au  vent B, S. haematobium du 
domaine << sous le vent B. 
Que ce soit pour la compréhension de la distribution du 
vecteur du paludisme, de l'onchocercose, ou celle de l'hôte 
intermédiaire des schistosomiases, il existe dans la nature des 
signes indicatifs : un  couvert  végétal  mêlant à la fois des 
espaces boisés et  herbacés  est le plus  propice aux anophèles et 
aux simulies ; une eau peu acide, à faible courant, un sol 
vaseux, une végétation  aquatique  abondante  sont  favorables à la 
diffusion des bullins  et des planorbes. 
Une  approche  préalable des Ccosystèmes  doit  donc  être 
menée à diverses échelles lorsqu'on veut juger de l'influence 
propre de l'action  humaine sur les systèmes  pathogènes  trouvant 
place dans la zone  inter-tropicale. 
Les aménagements  hydroagricoles : des  facteurs 
indéniables de modification  des  écosystèmes 
De la création  des  retenues  d'eau  et des périmètres  irrigués 
résulte une augmentation des eaux  de  surface, donc  une 
extension des biotopes  favorables  aux vecteurs et hôtes 
intermédiaires des maladies  parasitaires  précédemment 
ais le risque d'endCmicit6 n'est pas liê 2 1'Ctendue 
des plans d'eau crheCs, C'est le contexte hydrodirnatique qui est 
tropicale  humide où le bilan  hydrique est naturellement 
exc6dentaire9 les plans  d'eau  anthropiques ne modifient jamais 
fortement %es 6cosystbmes pr6-btablis. En revanche, en zone de 
savane et plus encore en zone  de  steppe où le deifkit hydrique 
est  souvent important, la mise en eau constante d'un site 
introduit une forte perturbation dans l'écosysthe  de rbférence. 
Comme  toujours  en  pareil  cas, on peut  percevoir un ph6nombne 
de prolifCration de nouvelles  espèces  biologiques,  dont les 
vecteurs  d'endêmie. 
en lui-meme  porteur ou non de risques : en zone Cquatoride ou 
Le pouvoir  Cpidémiogène  des amhagements hydroagri- 
coles, retenues comprises, varie nianmoins selon les lieux au 
sein mCme des zones tropicales s8ches. Qu'ils soient naturels ou 
anthropiques,  les lacs sont in6galement  propices aux vecteurs et 
aux hbtes intemediaires. Les plus favorables sont ceu 
envasees où 1% v6g6tation abonde. Dans le 
ombo cri6 par  l'homme, des herbiers 
aquatiques se sont  constitues en petites  îles flottantes qui 
derivent sur de  grandes  distances et  disskminent largement %es 
colonies de B. trzmatus dans un milieu pr6alablement << sec M. 
Les lacs aux  berges  ableuses ou rocheuses sont plus 
pauvres au plan  biologique ; ils ne sont dangereux qu'A 
l'embouchure  de leurs Bmissaires, par suite du d&p& locallis6 de 
fines particules  limoneuses,  excellent  substrat à de petits 
marécages. Sur les trois continents observes (Asie, 
h6rique),  les grands lacs sont moins epidemiogbnes au regard 
des  schistosomiases que les petits. La zone B risque est  situie en 
periphbrie,  entre  la  berge et une prokmdeur de moins de deux 
mktres. Les mares qui ont une profondeur  inf6rieure  peuvent  en 
tout point favoriser la transmission  bilharzienne, alors que dans 
les grands lacs, %a zone fragile reste linéaire. Donc 100 h a  
regroupant des dizaines  de  mares et d'ktangs sont beaucoup plus 
dangereux  qu'un lac de la même Ctendue. 
Or, aprh une  pCriode  initiale de crêation de grands barrages 
ostentatoires  (dans les annees 1950 - 1960) destinCs 2 confêrer 
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une  indépendance  énergétique  aux  Etats de la  zone inter- 
tropicale, on a  largement  vulgarisé les petites  retenues à seule 
vocation agricole, mieux adaptées aux conditions locales du 
développement.  Ces  retenues  mineures se sont  avérées être un 
risque épidémiologique majeur tant pour les schistosomiases 
que pour le paludisme et éventuellement l'onchocercose. Fort 
heureusement,  compte  nu  de  la variété des  systèmes 
pathogènes,  la  pénalité  encourue  ne  l'est jamais à la fois pour 
les trois  types  d'affection. 
Ainsi de  nombreux  gîtes  de  simulies  ont été détruits lors de 
la mise en eau des grands barrages (par l'ennoyage des gîtes 
précédemment  en  eau  vive).  Par  contre  de  nouveaux  gîtes 
peuvent  apparaître au  niveau  des  déversoirs  pour  des  barrages 
de gabarit modeste (cas des  barrages  des  Monts du Mandala,  au 
nord  Cameroun) ; il a été démontré  que les déversoirs  en 
marches  d'escalier  étaient les plus  propices à la  prolifération des 
larves de simulies. 
Sous l'angle du paludisme, le débat à engager autour des 
retenues  anthropiques  est lui aussi  plein de nuances.  Souvent les 
petits  barrages  subissent des variations de niveau  considérables, 
surtout  en zone steppique  soumise à une forte sécheresse 
saisonnière.  Des flaques d'eau  relictuelles  peuvent  se  former sur 
les bords de  la  retenue : en  Afrique  ce  sont les meilleurs gîtes 
d'Anophèles gambiae. En région de savane où les variations 
sont minimes, se mettent  en  place les conditions  locales  d'une 
transmission  pérenne  dans  un  cadre  traditionnel de transmission 
saisonnière. Après un à deux  ans de forte morbidité,  un  nouvel 
équilibre se crée entre  l'homme  t le parasite  agent  du 
paludisme, ce qui fait qu'à  long  terme les populations situées à 
proximité  immédiate de la  retenue et de l'aménagement 
anthropiques  semblent être moins  victimes de malaria que les 
populations  environnantes. Le facteur  majeur  n'est  pas  tant 
l'acquisition  d'une  pseudo-immunité  que  l'augmentation  souvent 
considérable des densités  humaines  qui fait que chaque  individu 
est en moyenne moins agressé par les anophèles que dans 
l'arrière-pays. Dans la vallée du S5o Francisco, au Brésil, le 
paludisme a fait des ravages  dans les deux ans qui  ont suivi la 
mise en eau des grands barrages, puis a disparu, l'anophèle 
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n'ayant pu s'adapter au nouveau cadre floristique d'interfluve 
imposi par  l'homme. 
quep comme en h 6 r i q u e  et en Asie, les 
aménagements  rizicoles ont souvent un caractere 6pid6mio 
trbs limite, le travail intense et rCgulier de dBshcrbag 
casiers suffisant h perturber l'implantation des vecteurs et des 
h6tes intemêdiaires. Par  contre, en Afrique  saheliienne, 
l'irrigation  pour  la  canne 2 sucre et le maraîchage a provoqu6 la 
venue  de laria et l'apparition de S. mmzsoni dans  des 
lieux trad ment  indemnes. f insi  note-t-on  en 1990 la 
prisence de l'escargot-hate et du parasite dans les systbmes 
d'irrigation de Richard Tofl (pour  la  canne h sucre) et du  plateau 
Dogon (pour le maraîchage), bien au-del8 de la limite du 12" 
parallble  nord.  Plus  encore, la Gezira soudanienne,  situee  entre 
Nil blanc et Nil bleu, qui connaissait dans %es ann6es 1936 
quelques cas de schistosomiase urinaire, est depuis 1950 le 
terrain  de  diffusion de la schistosomiase  intestinale,  plus 
iravalidante pour l'homme que Pa prt5cBdente. Ea colonisation 
progressive des eaux  de  surface  par ~ i o ~ ~ h ~ l ~ r ~ ~  se reproduit 
dans  la  basse vallêe du Ni1 (Egypte) et dans la  vallke de l'Awash 
(Ethiopie).  Dans  tous  les cas, la  mise  en place d'une  irrigation 
ente B dêbit rCgulier a abaisse le niveau themique de 
~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ i Q  en a chaque fois profite  pour  s'acclimater. 
La criation par  l'homme de multiples collections  d'eau et de 
systbmes d'irrigation ne bouscule pas seulement Iles 
6cosystbmes ; elle affecte aussi les sociosystbmes, L'obligation 
de << dêguerpir D lors de  la  mise en eau des grandes  retenues  est 
cause de traumatismes  collectifs,  d'abandon de pratiques 
agricoles CprouvCes, d'exposition des populations h des 
maladies  nouvelles. Or au dipart, la  vulgarisation 
d'aminagements hydroagricoles dans les pays tropicaux  en 
developpement êtait coque comme un moyen de meilleure 
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valorisation  des  terroirs et par  voie de conséquence comme un 
moyen  d'acquérir  une  autosuffisance  (voire  des  surplus) 
alimentaire. 
Bien géré, un  aménagement  hydroagricole  est  synonyme de 
meilleure activité et de  bonne  santé.  On a déjà  évoqué  la 
riziculture : chaque fois que celle-ci fait l'objet  de soins 
constants, elle ne détermine aucune pénalité épidémiologique 
majeure.  Ainsi  dans  la  plaine du Logone et sur le plateau  mossi 
(Burkina Faso) a-bon pu constater que la  transmission 
bilharzienne restait !iée à l'utilisation  multiple  (boisson,  cuisine, 
vaisselle, lessive,  toilette,  bain, jeux ....) et excessive  des cours 
d'eau  traditionnels. De même  aux  Philippines et en  Indonésie  la 
transmission  bilharzienne  est  souvent liée à une  mauvaise 
gestion de  l'environnement rizicole,: ce sont les canaux 
élémentaires d'alimentation en eau et surtout les drains, voire 
les casiers de  bas-fonds  mal  entretenus où on  ne  réalise  qu'une 
récolte par  an,  qui  accueillent OncorneEunia . Dans les grandes 
plantations du Brésil, du Maroc ou d'Afrique Sud saharienne, 
les précautions sanitaires et la gestion méticuleuse de l'eau 
empêchent  toute  transmission.  Par  contre celle-ci est  intense à 
la périphérie  des  grands  domaines,  chez  de  petits  paysans sans 
moyens qui  récupèrent  pour leurs usages  domestiques et 
agricoles l'eau évacuée par les grands domaines. Ce schéma 
ipidémiologique se retrouve en marge des grandes oasis du 
Sahara ou  d'Arabie : les lieux  épidémiologiquement  dangereux 
se situent principalement sur le pourtour  des  étangs de 
récupération  des  eaux  de  drainage ; la  quête  de  l'eau est 
tellement difficile  que  tous les nécessiteux s'y agglutinent.  Pour 
la même raison, les mares  traditionnelles des régions  steppiques 
fréquentées' par les pasteurs transhumants sont dangereuses. 
Dans un univers mal aménagé, une trop grande pression de 
l'homme par point d'eau est toujours facteur d'épidémie (de 
paludisme ou de bilharziose). Au contraire  lorsque  l'aménage- 
ment  hydroagricole  est  bien  mené, le niveau  de  vie  augmente,  et 
ce faisant, la notion de protection apparaît. Ce n'est pas un 
hasard si les riziculteurs,  dès qu'il acquièrent  des  moyens 
monétaires, utilisent à présent couramment des moustiquaires 
imprégnées de pyréthrinoïdes,  ou des (< tortillons fumigènes B 
pour lutter contre les << agressions anophéliennes >> et font en 
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sorte de se ravitailler en eau  domestique  dans des lieux 
protbgCs, Cvitant ainsi toute polllution urinaire ou fCcale qui 
pourrait  induire une forme ou une  autre  de  schistosomiase. 
La N modemite >a n'est pas toujours synonyme de mieux- 
Ctre : ainsi  en  Guadeloupe et & Sainte  Lucie,  la  vulgarisation des 
adductions  d'eau  n'entraine pas toujours  l'arret de la 
transmission  bilharzienne,  les m6res  de famille gardant 
l'habitude de faire leur lessive dans les drains des bananeraies, 
ce qui leur permet  d'entretenir une vie sociale de 
M commerage D tout en gardant un oeil >UP les enfants qui 
s'Cbattent dans l'eau. 
D'une fason gCn6rale, les canalisations  en terre sont des sites 
de  transmission des schistosomiases  lorsqu'on ne pratique pas le 
faucardage  rCgulier des herbes  sauvages. Les risques majeurs de 
transmission de cette maladie se situent  de ce fait en principe iï 
l'aval des p6rimBtres  irrigues,  dans les foss6s de drainage ou les 
mares  rCsiduelles laisses sans surveillance. 
De  la meme f a p n ,  les eaux  libres 2 la  pkriphérie des villes 
peuvent Ctre d'excellents  lieux  de  transmission  du paludisme ou 
des  chistosomiases. Dans les banlieues  ous-equipCes, les 
populations de squatters sont sans cesse en quQte  d'eau. Lorsque 
la pression  au  point  d'eau est tr&s  forte,  cela  peut  dbclencher  un 
processus kp,idCmiog&ne comparable 3 celui qui se d6veloppe 
autour d'une mare  traditionnelle  de  rbgion  steppique. Dans tous 
les cas, les mouvements  migratoires  induits  par le manque  d'eau 
chronique sont porteurs de maladies. C'est si vrai qu'on a pu 
quantitativement  vCrifier dans le Sahel  africain  que les pasteurs 
itinCrants presentaient des prévalences bilharziennes toujours 
supCrieures i celles des  agriculteurs  sedentaires, nrm6ima lorsque 
ceux-ci  integraient  l'hydroagriculture. D'une f a p n  gCntrale,  les 
itinkrants, les migrants  intemiennent  comme  un r6sewoir 
important  de  parasites. Ceci est  vrai  tant i 1'Cchelle d'une r6gion, 
que d'un village,  voire  d'une  famille. 
Selon le statut de chaque  individu  dans  la famille, le risque 
d'infestation est lui aussi tr$s variable ; les enfants de sexe 
masculin,  par leurs jeux et le gardiennage du  bCtail, les jeunes 
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filles et jeunes femmes par  leur  quête  quotidienne  d'eau  peuvent 
être en contact régulier avec des eaux de surface infestées de 
cercaires. 
C'est donc la qualité de gestion de l'aménagement et non 
l'aménagement  lui-même  qui  comporte  parfois  des  aspects 
sanitaires  pénalisants. Le problème  st  donc  d'intégrer ces 
aménagements dans des plans compréhensibles visant à une 
bonne organisation des collectivités locales bénéficiaires. Une 
gestion bureaucratique d'un périmètre par des agents de 1'Etat 
aboutit  trop souvent à un  désintérêt  des  populations,  quelle que 
soit la qualité des ouvrages mis à leur  disposition.  Une  demande 
d'équipement et une  gestion  directe  de ces mêmes  populations 
aboutissent  au  phénomène  inverse. 
Si les grandes endémies  tropicales  gagnent  actuellement  du 
terrain, cela prouve un usage mal compris des aménagements 
hydroagricoles. Les agents  de  développement  devront à l'avenir 
mieux  dégager  la lo ique  environnementale de ces 
aménagements  pour que les populations  aient la possibilité soit 
de s'y investir soit de maintenir le fragile équilibre du milieu 
dont  elles  disposent.  On  ne  peut  plus faire d'investissements fort 
coûteux si on n'est pas sûr qu'ils soient << bien D gérés. D'oh 
l'importance  de  diffuser  une << éducation  de  base >> solide avant 
de  vouloir  modifier les conditions  de vie d'une  population.  Cette 
idée est valable quel que soit le niveau de développement 
collectif  de la population  de  référence,  mais sa valeur  s'accroît 
d'autant  plus  que le niveau  de  maîtrise des nouvelles 
technologies enregistré localement est faible. Cela doit nous 
amener à plaider  pour des améliorations  limitées  de  techniques 
ayant  déjà fait leur preuve,  déjà << acclimatées D dans  la 
population,  en sachant qu'une  technologie  mal  assimilée  est  un 
puissant facteur de  déstabilisation  tant  écologique que sociale. 
Ainsi donc l'enjeu  sanitaire  d'un  aménagement  hydroagricole 
est parfaitement situé : ce doit être un Clément important d'un 
processus  plus  vaste  de  réadaptation  d'une société à son 
territoire. D'où l'intérêt préalable et concomitant d'une étude 
environnementale  d'impact et d'une  connaissance  de  la société 
et de ses 61Cments de r6gu'latisn qu'on doit $tre en mesure 
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MARTINE AUDIBERT 
EFFICACITÉ  ÉPIDÉMIOLOGIQUE, 
SOCIALE ET ÉCONOMIQUE DE LA 
LUTTE  CONTRE  LA  DRACUNCULOSE* 
Bien  que l'éradication de la dracunculose, filariose due à un 
nématode Drucunculus medinemis (Gentilini et al., 1986), soit 
théoriquement facile, son niveau d'endémicité reste important : 
on estime à dix millions le nombre de personnes annuellement 
contaminées (Richards, 1987). Depuis une dizaine d'années, la 
dracunculose est devenue  une des préoccupations de la commu- 
nauté internationale. En 1981, l'Assemblée Mondiale de la 
Santé adoptait une  résolution invitant les pays  d'endémie à éra- 
diquer cette maladie. La conférence internationale sur la 
dracunculose tenue à Accra  (Ghana)  en  mars 1988 a été organi- 
sée pour inciter les pays concernés à élaborer des politiques 
nationales d'éradication. 
Le Mali s'est engagé  dans cette voie en jetant les bases d'un 
programme  de lutte en  décembre 1988. La  dracunculose est un 
problème  qui préoccupe depuis 1977 le Ministère de la Santé : 
dès cette époque  1'Ecole Nationale de Médecine et de  Pharma- 
cie (ENMP) a entrepris de dresser la carte épidémiologique de 
la dracunculose (Degoga, 1977 ; Ranque et al., 1979). Depuis, 
d'autres investigations ponctuelles ont été menées (Desfontaine 
et al., 1981 ; ENMP, 1981 a & b ; INRSP,  1988). Si ces travaux 
donnent  une estimation correcte de l'incidence du ver de Guinée 
dans  les zones étudiées, rares sont ceux qui ont tenté de mettre 
(*) Etude  financée par les ONG IMPACT et  Comité BRAND AID (Bamako) 
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en place des moyens de lutte : k notre connaissance  une seule 
expkrience a 6tC entreprise ( ne, ND). En 1987, le Départe- 
ment d'Epid6miolsgie des -Meetions Parasitaires a Cté chargi 
d'btudier, dans une zone partieulibre  qu'il  choisirait, les modali- 
tés de  mise en place  d'un  systbme de contrBle  de la dracuncu- 
lose.  L'6valuation des rdsultats  obtenus devait ensuite  permettre 
de proposer  des  strat6gies  de lutte pour  6tendre  progressivement 
l'experience B l'ensemble des zones d'endémie. 
Le choix  d'une  stratégie  susceptible de conduire i 
1'6radication de la maladie  implique  que  l'on  parvienne A 
ripondre, 2 propos de chaque stratigie envisag&e, B trois ques- 
tions : - quelle perception les populations comeern6es auront- 
elles des activitis qui seront menCes ? c'est la question des 
conditions  d'un  Cventuel  changement  de  comportement ; - 
quelle sera l'efficacité 6pidémiologique des moyens  mis  en 
oeuvre ? - quelle sera leur  efficacit6 sociale et 6conomique ? 
h premikre  question  demande  que  soit  6tudi6e,  avant toute 
intervention,  l'attitude  (cognitive,  pr6ventive,  curative) des 
populations face 3 la maladie  puis  que, au cours de 
1'exp6rimentation9 soit obsew6e toute  $volution de cette 
attitude. 
La seconde conduit 2 classer  les strategies en fonction des 
résultats  futurs  exprimCs en termes de r6duction de l'incidence 
et de dilai pour y pawenir. Durant la phase d'exicutiosn du 
projet,  l'incidence doit donc être r6guli?x-ernent  observée. 
Se prCoecuper de I'efficacitC  Cconomique peut revenir 2 
identifier la solution la moins  coûteuse  parmi celles qui 
permettent d'obtenir un r6suItat donn6, ou encore celle qui 
donne le meilleur  r6sultat  pour  un  coût  donne. C'est l'objet de 
l'analyse  coût-avantage. 
L'idée  de  départ etait de choisir un site relativement vierge 
de toute activiti sanitaire, notamment priventive, concernant la 
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dracunculose. Malgré la présence de  I'ODIK  (Opération de 
Développement Intégré du  Kaarta) qui intervient essentiel- 
lement dans le domaine agricole, celle du FED (Fonds Euro- 
péen de Développement) qui finance la construction d'un hôpi- 
tal et d'un centre de  sant6, et le creusement de forages, le cercle 
de Diéma  (région de Kayes), identifié comme foyer d'endémie 
et qui reste encore une  zone enclavée, a été choisi comme  zone 
d'investigation. 
Les discussions avec le médecin  chef de cercle de  Diéma ont 
conduit à choisir dans ce cercle l'arrondissement de Lakamane 
(fig. 1). Les foyers potentiels ont ensuite été identifiés avec 
l'aide de l'infirmier du centre de santé de l'arrondissement. 
Toutes  les localités indiquées par lui comme foyer probable ont 
été visitées en  mai  1987. Huit d'entre elles (5 villages et 
3 hameaux) ont été retenues et la population a été recensée. A la 
demande des villageois,  un quatrième hameau  a été inclus dans 
l'étude en  novembre  1987. 
Les localités étudiées comptaient 1 811 habitants en 
novembre 1987, elles en comptent 1 973 en 1989 (tableau 1). 
La population de ces villages et hameaux est principalement 
composée de Kassonke  (Foutougou,  Kamane, Diassiguibougou, 
Tamakara),  de Sarakole (Sirakoro, Balabougou,  Diakhaly)  et de 
Bamanan  (Kollah,  Karena). 
Méthodologie 
L'étude s'est déroulée de 1987 à 1989. La stratégie retenue 
est basée sur l'éducation sanitaire et l'introduction de tamis- 
filtre. Ces activités ont été lancées en août 1987 et reprises en 
décembre  de la même  année.  En saison des pluies 1988  et 1989 
les visites aux villageois ont été plus fréquentes, puisqu'une 
équipe (composée d'un infirmier et d'un biologiste) se rendait 
une fois par mois dans chaque localité. 
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Tableau 1 : 












T Population enqubth en  novembre Mouvements  entre 
1987  1988 
261 
317  313 
219  206 
432 396 
244  233 
266 
75  78 
63 89 
150  161 
114  115 
1811  1921 
1987  et  1989 




39  481 
14  252 
22 
70  14 
76 37 
166 22 
78  38 











(*) Sorties = dices ou émigrés ; entries = naissances ou immigrés. 
Education  sanitaire 
Des modifications sont survenues au cours de l'étude 
puisque trois villages ont été dotés d'un forage, et  un quatrième 
d'un puits cimenté. Ces forages ont été mis  en service en 
novembre 1987 dans le premier village (Diassiguibougou), en 
mai 1988 dans le second (Kollah) et en janvier 1989 dans le 
troisième (Foutougou). A Diakhaly, les habitants ont fait 
creuser par une équipe de Bamako  un puits avec margelle qui a 
été mis  en service en juin 1989. 
En août 1987, des séances d'information sur le mode de 
transmission de la maladie et  sur les moyens  de la prévenir ont 
été organisées dans chaque village. L'eau, prélevée dans les 
diverses sources d'approvisionnement du  village, était filtrée et 
le produit, recueilli dans des piluliers, était montré  par transpa- 
rence aux villageois. Après qu'on ait expliqué le rôle de la 
filtration, des tamis-filtre étaient proposés au prix de 200 F CFA 
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chacun. Il Ctait convenu  que  l'argent  provenant de cette vente 
permettrait de constituer un stock de toile et de clous pour 
l'entretien et le renouvellement  des  tamis ; le conseil de  village 
dtsignait le responsable de ces activitCs. Les premibres stances 
d'éducation et de  sensibilisation,  tenues sous l'estrade B palabre9 
n'ont concern6 que les hommes (les femmes ne pouvant assister 
B des discussions plCnibres). Zes sCances suivantes ont eu  lieu A 
domicile i l'occasion  des  interrogatoires  portant sur la maladie 
et l'adoption  de  la  filtration.  Elles  permettaient  de  discuter avec 
les femmes,  de  poursuivre  avec  elles  1'6ducation sanitaire et en 
mCme temps de se rendre compte du degr6 d'utilisation des 
%amis. 
L'estimation  de  l'incidence  du  ver de GuinCe pour la saison 
des pluies 1986 (en  zone  sub-saharienne, les vers tmergent en 
hivernage) a &tC faite sur la base  du  relev6 des cas prCsomptifs, 
obtenu en mai 1987, par  interrogatoire rttrospectif de la popu- 
lation. En 1987, le dépistage des cas s'est fait A la fois par 
l'observation des formes tvolutives et par interrogatoire @our 
les cas survenus aprbs le premier passage et guéris avant le 
second). Par la suite, tous les malades ont Ct6 identifiés par 
l'observation rigulikre des  cas  d'Cmergence  des  vers.  Une fiche 
clinique a Ct& Ctablie  pour  chaque  malade. 
Le recours ii l'analyse  es&-avantage  conduit B exprimer en 
termes monetaires toutes les ressources imputables B l'activit6 
considCrCe afin d'en calculer le coiit. Elle demande egalement 
de dtterminer un indicateur  de  resultat  en  termes d'effets spCci- 
fiques sur 1'Ctat de santk. 
Les cliffirentes stratigies envisageables dans la lutte contre 
le ver de GuinCe visent le meme objectif : réduire  l'incidence. 
L'indicateur de rCsultat approprie est alors le nombre de cas 
tvitCs. La stratégie prCfCrentielle est celle qui prCsente le plus 
faible coi3 par cas Cvité. 
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Comportement  des  populations 
Pour suivre l'effet des activités de sensibilisation sur le 
comportement de la population vis-à-vis de l'eau, une série 
d'interviews a été conduite en mai et en novembre 1987, en 
juillet 1988 et en  décembre 1989. Le premier sondage  a 
concerné 153 personnes, tirées au sort à partir du recensement, 
âgées de 14 ans et plus (soit 18 % de la population de cette 
tranche d'âge). Par la suite, les personnes interrogées, une par 
famille âgée de 20 ans au  moins, ont été choisies, au  hasard, sur 
le principe d'un  sondage  en grappe (en  novembre  1987),  ou de 
la première personne présente d'âge requis (sondages suivants). 
Environ 115 personnes ont été chaque fois interrogées, les 
femmes représentant entre 46 % et 100 % de l'échantillon selon 
les sondages (tableau 2). 
Trois mois après le lancement des activités de sensibilisation 
on constate que, si l'eau  consommée à la maison est filtrée, celle 
qu'on boit aux  champs  ne  l'est pas toujours. Ainsi, la quasi-tota- 
lité des femmes (dans 98 % des familles) filtrent l'eau  avant de 
'la verser dans les canaris (jarres en terre servant à conserver 
l'eau),  mais  une  personne sur huit  avoue boire directement l'eau 
des mares lorsqu'elle travaille dans les champs. La raison invo- 
quée de  ce comportement est que les tamis seraient en  nombre 
insuffisant. Rien n'empêchait cependant qu'ils s'en procurent 
d'autres. En juillet 1988, la proportion de personnes affirmant 
filtrer systématiquement l'eau de boisson reste encore élevée 
(95 %), mais  un  examen des tamis  ou des toiles utilisées pour la 
filtration montre que un  peu plus de la moitié d'entre eux 
seulement (57 %) est en bon état (tableau 2). En 1989, cette 
proportion est équivalente (43 % ; la différence est non signifi- 
cative). 
Quelles raisons font qu'un  même  message  d'éducation sani- 
taire est perçu, et donc assimilé, différemment par les popula- 
tions auxquelles il s'adresse ? 
Doris Bonnet, travaillant sur les représentations de la mala- 
die en  pays  Mossi  (Bonnet, n.d. ; Bonnet, 1986 ; voir également 
Hagenbucher, 1981 ; Sindzingre, 1983), conclut qu'un savoir 
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nouveau  (transmis  par I'Cducation sanitaire)  peut Ctre incoqor6 
sans pourtant  avoir  d'incidence sur le comportement des 
personnes. Ces dernirmibres acqui&rent un ensemble de connais- 
sances nouvelles (la dracunmlose se  transmet par l'eau, on se 
prot6ge en filtrant l'eau de boisson ...) qu'elles ne peuvent 
cependant pas mettre en pratique,  soit  parce  que les conditions 
ne le permettent pas, soit parce que le nouveau savoir est en 
contradiction trop nette  avec  les  connaissances  antérieures. 
L'information  est  alors rejetCe ou rCinterprCtée : par e 
filtrera parce  que la filtration  permet de dibarrasser l'eau de ses 
impuretCs, ce qui est vrai  mais  ne  va pas au fond  du  problkme. 
Une  troisi&me  raison  explique  aussi, i notre avis9 l'irnmobi- 
lisme du comportement.  Lorsque  l'information  nouvelle (la 
filtration est un  moyen  de  prévenir la dracunculose) ne concerne 
pas les prCoccupations immédiates ou prioritaires (comment 
résoudre le paoblkrne  du  manque  d'eau en saison sèche), elle est 
tout  simplement ignorie. 
Le traitement de l'information suit un processus en diffC- 
rentes étapes qui  conduit ou  pas B une  modification du. 
comportement  (fig. 2). L'expCrienee  que nous avons menie 
montre  de quels facteurs  peut dtpendre cet  aboutissement. Ces 
facteurs ne sont pas  toujours  les mêmes selon les villages. 
A Kamane et 3 Siraksro, la  nouvelle connaissance (c'est-8- 
dire : la dracunculose  peut ttre 6vitbe), contredit-elle la 
connaissance anttrieure ? Ou bien,  l'apparente absence de  coh6- 
sion sociale due la faiblesse  politique et 6conomique  du 
pouvoir  traditionnel  (les  chefs de village  sont 5gCs et pauvres) 
expliquerait-elle le faible  impact de nos activitCs sur le 
comportement des villageois ? 
A Kamane, 65 96 des personnes interrogkes en mai 1987 
pensaient qu'on ne pouvait pas lutter contre la dracunculose. 
Les villageois étaient cependant prêts B essayer la solution 
proposCe et en juillet 1988, 80 % des  tamis Ctaient en  bon Ctat. 
Une  dynamique et un consensus  semblaient  s'être cr&Q autour 
d'un  notable qui s'6tait chargé  de  trouver du tissu et des clous 
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substitue au chef de village qui, pauvre, et sans fils, semble 
ne  plus  exercer  son  autorit6 ni jouer r81e. Le notable 
accueille les &rangers, convoque les chefs de famille et se 
montre  ouvert aux propositions qui sont  faites. Mais, en 
décembre 1989, moins de la moitit des familles (45 9%) a encore 
un tamis ou une toile  utilisable. Ici, l'information  communiquee 
a permis  d'introduire un nouveau savoir (fig. 2) : en juillet 1988 
(et il en est de même en 1989), plus de 66 % des personnes 
interrogées  peuvent  dire que le ver  de  Guinée est transmis par 
l'eau (cette proportion Ctait de 25 % en mai 1987). Mais les 
conditions d'application de ce savoir nouveau, trop contrai- 
gnantes (une filtration systématique), li6es B un résultat trop 
lointain et par 18 irrCel (comment  imaginer que notre conduite 
actuelle  n'aura de conséquences  que  dans un an ?) ont dCcou- 
ois de modifier significativement leur compor- 
e la moitié (58 %) des personnes inter- 
6voquaient ce moyen de pr6vention9 alors 
que  cette  proportion  est  inferieure 8 14 % en dCcembre 1989 et 
que le forage n'est cite que  par 14 9% des individus. 
A Sirakoro, l'information communiquee n'a mCme pas ' 
permis  d'introduire un savoir nouveau. En juillet 1988, la majo- 
rit6 des  personnes interrogbes @lus de 65 %) ignore le mode de 
transmission  de  la  dracunculose et le moyen  de %a prévenir. Un 
notable exerce, comme B Kamane, le pouvoir, mais de fason 
moins  ostentatoire. Cet effacement  favorise peut-Ctre une 
certaine  inertie.  Ainsi,  rien  n'a et6 mis en place  dans ce village 
pour l'entretien des tamis. Par ailleurs, l'eau des mares est 
consomm6e de préférence .iî celle du puits (profond et cimentg), 
jugCe sans saveur. La pr6sence continue d'un infirmier au cours 
de la  saison des pluies 1989 semble avoir kt6 le facteur diclen- 
chant  l'introduction du savoir et l'apparition de besoins.  Ainsi, 
46 9% des personnes peuvent dira en dCcembre 1989 que la 
maladie se transmet par l'eau et 8 9% précisent : par l'eau non 
filtrbe. La filtration est consid&& par 44 
comme un moyen  de  prevention ; le forage  est  Cgalement 
CvoquC comme  moyen  de  lutte  (par 4 9% des  personnes). 
Actuellement, les villageois desirent un forage p u r  rCsoudre 
leur problkme  d'eau  en  saison skche (tarissement des mares et 
du puits).  Cette  eau  sera  consommee,  alors mCme que celle du 
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puits ne  l'est  pas,  parce  que le coût  du forage est supérieur  au 
coût d'une  immobilisation  (propos  recueillis  par  l'infirmier). Les 
villageois estiment  en  effet  que les pertes  économiques dues à 
l'immobilisation  des  malades  ne sont pas  suffisamment  impor- 
tantes pour accepter la contrainte  que  représente  une  filtration 
systématique.  Par  contre  la  participation  financière  exigée  pour 
le forage (environ 100 O00 F CFA) est jugée trop  élevée  pour 
que, une fois acceptée, on refuse  de  consommer cette eau 
malgré sa saveur  inhabituelle. 
L'information  donnée  aux  habitants  de  Foutougou  n'était  pas 
entièrement nouvelle  puisque  quelques  années  avant le début  de 
nos interventions,  les  personnels sanitaires de  l'arrondissement, 
secondés par I'ODIK, avaient déjà parlé de la transmission et 
cherché à diffuser  l'emploi  de  tamis-filtre.  La  vulgarisation  de la 
filtration a échoué, non pas parce que l'information diffusée 
troublait les villageois  (en  mai 1987, 58 % des personnes  inter- 
rogées pouvaient  nous  dire  que  la  transmission du  ver se faisait 
par  l'eau),  mais  parce  que  leur  préoccupation  principale  était  de 
, résoudre leur problème d'eau (en saison sèche, pour se rendre 
aux puits les plus proches, il faut une heure à dos d'âne). On 
s'apercevra par  la suite que le village  avait  reçu  des  travailleurs 
émigrés un moteur destiné à pomper l'eau du forage qui sera 
creusé en 1988. Pour ces raisons, si en décembre 1989, 70 % 
des personnes  interviewées  savent  que  la  transmission du ver de 
Guinée se fait  par  l'eau  et 40 % que  la  filtration ou le forage est 
un  moyen de l'éliminer  (contre 19 % en  mai 1987), peu 
d'attention a été portée à l'entretien des tamis : aucun  n'était  en 
bon état lors du dernier passage. En janvier 1989, le moteur 
était enfin placé sur le forage, mais quatre mois plus tard, il 
tombait en panne. 
Si  le dynamisme  et  l'engagement  d'un  chef  de  village  contri- 
buent à transformer l'information en savoir comme à Bala- 
bougou, la contrainte  apparemment  trop  pesante  de  la  solution 
proposée a  conduit à ne  modifier  que  partiellement le compor- 
tement des habitants. Au dernier sondage, plus de 80 % des 
personnes de ce village connaissent le rôle de l'eau dans la 
transmission et 60 % celui de la filtration et des forages dans 
l'élimination de la  maladie. Et bien  que,  en 1989, la majorité des 
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familles (60 5%) aient des tamis en bon Ctat, elles reconnaissent 
ne  pas filtrer systhatiquement leur  eau  de  boisson. Les discus- 
sions menées avec les villageois sur l'apport des activités de 
l'équipe,  montrent  qu'ils  imputent B leur  comportement  la stabi- 
lité de l'incidence de la dracunculose entre 1987 et 1989. Le 
forage apparait maintenant pour eux comme la solution de 
choix. 
La transformation  de  l'information  en savoir s'est par contre 
traduite, 2 Diakhaly et B Karena,  par  une  modification  du 
comportement. A Diakhaly par exemple, O 9% des personnes 
interrogées en dCcembre 1989 savent que la filtration, le forage 
BU les  puits  aménagés  sont des moyens  de lutte contre le ver de 
Guinée. En mai 1989, les villageois  ont entrepris de faire 
creuser un puits busé.  L'entente  et  la  cohésion sociale des villa- 
geois, les Cchanges avec l'extérieur (dCveloppCs lors du retour 
temporaire ou definitif des CmigrQ, notamment 2 Karma) ont 
sans doute Cté les facteurs décisifs  de ce changement. 
A Tamakara, les rCsultats obtenus sont biaisés,  puisque 
aucun cas n'a CtC depisté  depuis 19 7. Pl est  tout  de mCme intC- 
ressant de noter que les villageois ont toujours accordé de 
1'intCrêt ii nos activités auxquelles d'ailleurs ils attribuent la 
disparition de la  maladie. Les différents  sondages (tableau 2) et 
les discussions  menées  avec  ux laissent  penser que 
l'in€omation transmise est devenue  savoir. 
Les populations  de  Diassiguibougou et Kollah se sont 
montrkes assez vite réceptives au message transmis même si 
elles bCnCficient d'un  forage,  respectivement depuis novembre 
1987 et mai  1988. En juillet 1988 B Diassiguibougou, l'eau des 
mares est f iMe,  comme le montrent  des seSnes que nous avons 
saisies par  hasard. Dans ce village,  près de la  moiti6 des 
personnes interrogees parlent  de  la  filtration et 8 5% 6voquent le 
forage, comme un moyen de prévention, en juillet 1988. En 
9, ces proportions  sont de 53 9% et 25 9% respec- 
tivement. 
Si nous mettons de ceté les deux villages dotés de forages 
entre fin 1987 et dkbut  1988,  l'éducation sanitaire, adoptée 
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comme  moyen de lutte contre  la  dracunculose, a conduit à des 
résultats  satisfaisants dans seulement un tiers des villages.  Dans 
les autres, le poids de  la  contrainte, le manque de dynamisme  du 
groupe,  la  polarisation sur un  autre  objectif  ont été des facteurs 
bloquant  la  modification  du  comportement. 
Dans la perspective d'un programme national de lutte, ces 
résultats  nous semblent importants  car ils montrent  qu'une 
stratégie  de lutte, basée  uniquement  sur  l'éducation  sanitaire, à 
l'échelon d'un  pays, est vouée à l'échec  dans  une  proportion  non 
négligeable  de  cas. 
Il faut cependant considérer aussi les conséquences de ces 
divers comportements sur l'incidence  de  la  dracunculose.  C'est 
ce que  nous  allons voir maintenant  en  étudiant  l'évolution  de la 
dracunculose entre 1987 et 1989. 
Résultats épidémiologiques 
Deux  remarques  préalables  s'imposent  ici.  Tout  d'abord, 
comme les activités  d'éducation  sanitaire  ont été lancées tardi- 
vement  la  première  année  (août  1987),  nous  n'étions  pas sûrs de 
pouvoir  observer, dès 1988, un effet  significatif  sur  l'incidence. 
Ensuite, la comparaison de l'incidence observée entre 1987 et 
les deux  années suivantes est délicate  parce  que  la  méthode  de 
dépistage n'est pas exactement identique. Nous pourrons par 
contre tester, en appliquant le test des écarts-réduits (Jenicek, 
1984), les différences  observées  entre 1988 et 1989. 
On distingue trois situations : celle dans laquelle le ver de 
Guinée  semble  avoir été naturellement  éradiqué, celle dans 
laquelle  forage  et/ou  éducation  sanitaire  ont  permis  de  diminuer 
sensiblement  l'incidence, et celle où les  activités  menées  n'ont 
eu  aucun  effet sur le niveau  de  l'incidence  (tableau 3). 
Deux  villages  sont dans le premier  cas,  Tamakara et Kollah, 
initialement signalés comme endémiques, puis confirmés par 
l'enquête  rétrospective de mai  1987. A Tamakara,  l'éradication 
est survenue sans explication évidente : les activités ont été 
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Trois villages se trouvent dans la seconde situation. A 
Karena la diminution de l'incidence,  probablement  déjà  amor- 
cée en 1988 (on  passe  d'un  taux  d'incidence, estimé par enquête 
rétrospective en 1987, de 21 % à 7 % 1'annCe suivante), s'est 
poursuivie en 1989 jusqu'à la disparition. Nous avons vu  que le 
savoir introduit a  conduit à une modification du comportement. 
Une année supplémentaire d'observation est cependant néces- 
saire pour  conclure à l'éradication  définitive. De même à 
Diassiguibougou, le forage et l'éducation sanitaire ont  conduit à 
une diminution considérable du taux d'incidence du ver de 
Guinée (12,3 % en 1988, 3,6 % en 1989, la différence est signi- 
ficative). Bien qu'à  Diakhaly, la diminution  apparente de 
l'incidence entre 1988 et 1989 ne soit pas significative, nous 
pensons que l'incidence  estimée  en 1987 est sous-évaluée : alors 
une diminution s'est  produite après 1988. Les résultats des 
sondages d'opinion  permettent  d'incliner dans ce  sens. 
Il est plus difficile de classer les résultats obtenus à 
Foutougou. L'échec de nos activités d'éducation sanitaire 
semblait évident (20 % des  tamis  en bon état en 1988, O % en 
1989). Or la diminution de l'incidence entre 1988 et 1989 est 
significative et relativement  importante. On peut se demander si 
le niveau élevé de l'incidence, observé en 1988, est dû à des 
conditions écologiques  particulières  (on sait que l'incidence 
peut varier même en l'absence d'actions spécifiques), ou s'il 
reflète un  niveau  moyen  qui  aurait été observé en 1987 si nous 
avions pu  adopter la même  méthode de dépistage ? 
Les activités menées à Kamane, Sirakoro et  Balabougou ont 
été un échec comme le confirme le niveau stationnaire de 
l'incidence de la dracunculose dans ces villages entre 1988 et 
1989. 
Analyse  coût-avantage 
Les stratégies dont  on  analyse les coûts et les avantages sont 
la généralisation de la filtration grâce à l'éducation sanitaire et 
l'approvisionnement en eau potable par le forage. Plusieurs 
raisons nous ont conduits à privilégier, pour le calcul écono- 
Commentaires 
lnmnvbnlents : maintenance de la pompe doa 6tre 
ssurbe au niveau  du  village, d'oh formation d'unt 
personne et coût d'entretien (10 % par an de la valeu1 
d'achat) 21 charge du village et problhme d'approvi 
sionnement des pibces d6tachke.s dans  certaine: 
rhgions. Dur& de vie  limitbe : 3 b 5 ans. File  d'attenk 
pour puiser.  Saveur de l'eau  inhabftuelle. 
Avantages : coût moins  élev6 que puits. Eat 
d'excellente qualitk. Pkrennitk de la source. Possibiliti 
de jardinage et d'abreuvage du troupeau pour 20 ejk der 
forages (dbbi > 10 m%). Exbcution rapide : 2 jours. 
lneaswv&~ie~its : risque de pollution de la nappe. Risque 
d'ensablement, d'où diminution du d6bit.  Risque 
d'ass6ehement en fin de saison skhe. Coût klevk. 
Exkcution longue 2 h 3 mois.  Risque que la saveur de 
l'eau soit peu appsbeibe. 
wantages : possibililb de puiser l'eau B plusieurs. 
Aucun entretien. 
Rerna~que~ : le CO& au m&re linbaire dBpend de la 
nature du sol (lathrite, roche), de l'enclavement de la 
rbion ou de la zone. 
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mique, la stratégie des forages au détriment de celle des puits 
busés. Le coût  plus faible des premiers (35 O00 à 50 O00 F  CFA 
contre 200 000 à 400 O00 F CFA le mètre  linéaire), la rapidité 
d'exécution (2 à 3 jours contre 2 à 3 mois pour les puits), 
l'absence  de  risque de pollution de la  nappe  d'eau  sont les prin- 
cipaux avantages des forages. Cependant, ils présentent aussi 
des inconvénients,  comme la nécessité et le coût de l'entretien 
des pompes,  qu'il  ne faut pas  négliger  (tableau 4). 
Les hypothèses faites pour  estimer les réductions  annuelles 
de l'incidence et les coûts de chaque stratégie (tableau 5) se 
fondent sur notre  expérience et sur  un  certain  nombre de 
travaux (Guiguemde et al., 1986 ; World Neighbours, 1987 ; 
Paul et al., 1986 ; Paul, 1988). 
Comme le ver émerge  une  année  après  l'ingestion,  l'effet des 
actions  menées  interviendra  un an après le lancement  du  projet. 
On suppose ici que  l'éducation  sanitaire  est  assurée  par  une 
équipe  itinérante du dispensaire  de  l'arrondissement.  Une 
personne,  une  mobylette  et  deux jours de  visite  par village sont 
nécessaires.  La  mobylette est financée  par le projet, mais 
comme elle sera  utilisée  aussi  pour  d'autres  activités, une partie 
seulement  de  son  coût est à imputer à la  lutte  contre la dracun- 
culose.  Diverses études estiment  cette  proportion à 40 % (Paul 
et al., 1986) ; c'est ce que  nous  retiendrons  (tableau 5, ligne 2). 
Six tournées  annuelles  de 80 km chacune  sont  prévues les deux 
premières années, trois l'année suivante (tableau 5 ,  ligne 3). 
Chaque famille reçoit deux tamis. Un fond de réserve, égal à 
50 % du prix du tamis (25 % l'année d'achat), est constitué 
(tableau 5, ligne 4). 
Dans les villages où la  filtration  est faite systématiquement, 
on admettra (suivant Guiguemde et QI., 1986) que deux ans 
suffisent,  après le lancement des activités,  pour  parvenir à 
l'éradication  (tableau 5,  ligne 1). 
Le coût du forage (tableau 5,  ligne 10) est  estimé sur la  base 
d'une  profondeur de 64 mètres  (profondeur  moyenne des 
forages creusés au  Mali  en 1988) et  d'un  prix  moyen de 
1
 
- 245 - 
50 O00 F CFA le mètre linéaire (D.N.H.E., 1989 a & b). La 
formation et le recyclage  d'un volontaire à l'entretien des 
pompes nécessitent trois journées par an (Paul et al., 1986 
p. 25) ; le coût de leur maintenance (tableau 5,  ligne 11) s'élève 
à 10 % de leur prix (Paul, 1988). Comme des retombées béné- 
fiques sur l'incidence des autres maladies hydriques sont atten- 
dues d'un approvisionnement en  eau  potable,  une partie du  coût 
du forage seulement est à imputer à l'éradication du ver de 
Guinée. Une étude menée  au Pakistan sur les coûts et les béné- 
fices d'une éradication de la dracunculose estime cette propor- 
tion à 40 % (Paul, 1988, p. 13). Nous retiendrons ce chiffre. La 
disparition de la maladie est prévue (d'après  World  Neighbours, 
1987) dans un délai de trois ans (tableau 5, ligne 9). 
L'indicateur de résultat retenu est le nombre de cas évités. 
En 1988,  313 cas de dracunculose ont été dépistés au total. Une 
stratégie basée sur l'éducation sanitaire permet  d'éviter  un tiers 
des cas (cf. résultats épidémiologiques) soit 104. Dans une 
stratégie de forages, il est égal au  nombre de cas dépistés (ici, 
313). 
Le taux d'actualisation  retenu est de 8% . Le coût/cas évité 
(tableau 5, lignes 8 et 15) est quatre fois moins élevé si on 
adopte la stratégie basée sur l'éducation sanitaire (6  675 F CFA) 
plutôt que celle fondée sur un approvisionnement en  eau 
potable (22 863 F CFA). 
Discussion 
En termes strictement économiques, une stratégie fondée sur 
l'éducation sanitaire est  évidemment rentable. Sa  mise  n 
oeuvre suscite cependant quelques commentaires. 
Si on  peut citer des exemples réussis d'éradication  du  ver de 
Guinée par l'éducation sanitaire (cf. plus haut ; voir aussi Kone, 
N.D.  et Guiguemde et al., 1986), un certain nombre de 
contraintes telles que les difficultés à modifier les comporte- 
ments, l'inadéquation entre les objectifs définis par les parte- 
naires (villageois et agents du programme), etc. peuvent faire 
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échouer le projet. ssi, des  activitCs  d'Cducation sanitaire ne 
doivent etre dCveloppCes que dans des zones soigneusement 
choisies. Ces activités devront Stre confiées 23 un personnel de 
sant6 d'arrondissement,  motive et actif (il est exclu de les 
confier aux  hygiCnistes villageois dans les conditions actuelles 
de fonctionnement des soins de sant6 primaires). Les villages 
choisis seront des villages dynamiques, dotés d'une bonne 
cohCsion sociale, où la dracunculose est un problème de sant6 
tel que son coût Cconornique est supérieur au cofit social de la 
filtration. 
Mais dans une  perspective  d'6radication de la  dracunculose, 
la solution de 1'éducation sanitaire n'est pas satisfaisante. On 
peut  diminuer le eoQt de la solution  reposant sur 
l'approvisionnement en eau  potable,  en la réservant  aux villages 
où les critères de rCussite de  la solution dducafive ne sont pas 
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LA CAUSALITE EN QUESTION 

CHRISTINE DIEU-CAMBRÉZY 
CROISSANCE  ET  ADAPTATION 
PHYSIOLOGIQUE  DE  L'HOMME À 
L'ALTITUDE : UNE  QUESTION 
TOUJOURS DIACTUALITÉ 
(Etat  de  Veracruz,  Mexique) 
Le milieu de haute altitude a fait l'objet de nombreuses 
études de physiologie humaine et animale, comme d'anthro- 
pologie physique. Les Andes, les hauts plateaux du nord de 
l'Ethiopie, le plateau tibétain et l'Himalaya représentent les 
terrains de recherche les plus << classiques D. A ces grandes 
régions peuvent  s'ajouter  quelques lieux moins étudiés en URSS 
et aux Etats-Unis. 
Au Mexique, les régions de haute montagne n'ont jamais 
motivé de travaux spécifiques et approfondis sur l'adaptation 
physiologique de  l'Homme à l'altitude. Il est vrai que celles-ci 
sont finalement assez rares et surtout très localisées, puisque 
seuls les édifices volcaniques  sont susceptibles de  dépasser des 
altitudes supérieures à 3 O00 m. 
La présente recherche  s'est déroulée dans la  région de 
Xalapa, capitale de 1'Etat de Veracruz, l'un des 32 Etats que 
compte le Mexique. Cette ville est située à 1 400 m d'altitude 
1. La recherche, menée de 1985 1 1990 et soutenue par I'ORSTOM, a fait 
l'objet  d'une  these  présentCe le 9  juillet  1990 2 1'UniversitC des  Sciences  et 
Techniques  de  Montpellier. 
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sur les flancs du Cofre de Perote,  volcan culminant h 4 280 m 
d'altitude, qui n'est lui-m8me distant que d'une centaine de 
%%ilom&es du Golfe du  Mexique. 
La région d'Ctude se caracterise  par  une trbs grande diversite 
CcoPogique et agrodconomique due, dans des proportions qu'il 
n'est pas toujours facile d'éclaircir, B I'etagement en altitude, 
mais aussi h une histoire du peuplement et B une occupation très 
variable du sol selon les lieux. 
alapa est située au  coeur  d'une  région cafCiGre, elle-mCme 
dominée par une frange de plturages, B laquelle succède au fur 
et P mesure que l'on s'Cl6ve en  altitude, un Ctage où domine la 
culture du maïs, puis celle de %a pomme de terre et enfin 
l'exploitation forestière. Vers << les bas B, la  région  caféibre est 
bordée  par la canne h sucre et les plantations d'arbres fruitiers 
(Marcha1 et Palma-Grayeb, 1985). 
Mous nous sommes attaches B I'Ctude comparative de la 
croissance  humaine  et de I'état  nutritionnel  des populations 
résidant dans deux syst6mes agraires diffCrents, le long du 
gradient altitudinal, entre 886 et plus de 3 000 m : 
- l'ktage du cafC entre $00 et 1 400 m d'altitude, ou sous- 
&gim de basse altit~de, . 
- I'étage de la pomme de terre  dont la culture s'Ctend entre 
2 600 et 3 O60 m ou zone haute. 
Dans chacune de ces sous-rCgions, differents villages d'Ctude 
ont CtC choisis. Deux crit6res  principaux  furent i %a base de la 
sClection de ces 1ocalitCs : l'altitude et un nombre minimum 
d'habitants permettant de satisfaire aux exigences de la statis- 
tique. 
Les quatre villages sCIectisnn6s en haute altitude se situent 
en fait  tous entre 3 686 et 3 206 m, Ctage  au niveau duquel %es 
stress de la haute montagne peuvent influencer la croissance 
humaine.  En  effet, de nombreuses Ctudes  rCalisées dans 
differentes régions d'altitude dans le monde (Frisancho, 1978) 
relèvent  une croissance retardée des enfants  qui serait en partie 
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due  aux effets de l'hypoxie atmosphérique 2. Néanmoins, dans 
bien des cas, les effets de l'environnement social et économique 
n'ont  pu être totalement séparés (Greksa, 1985). 
Le premier objectif de notre recherche est donc d'établir un 
diagnostic nutritionnel par étage altitudinal. La fonction de 
l'enquête anthropométrique est de vérifier l'existence ou non 
d'un retard de croissance plus marqué en haute altitude pour 
tous les groupes d'âge. Cette première phase est essentiellement 
descriptive. 
L'étude de la consommation alimentaire familiale corres- 
pond  au  second objectif. Cette enquête tente de faire le point sur 
l'éventualité d'une ration alimentaire plus faible ou  moins 
appropriée en haute altitude que dans << les bas D. Dans ce cas, 
le retard de croissance éventuellement observé serait moins lié à 
une  réponse à l'hypoxie qu'à  un  problème plus immédiatement 
alimentaire. 
Enfin, à ces recherches anthropométriques et nutritionnelles, 
qui correspondent aux  deux grandes parties de notre travail, il 
nous est apparu indispensable d'introduire des éléments de 
connaissance étrangers au strict champ disciplinaire. Il semble 
en  effet évident que la compréhension des phénomènes obser- 
vés doit prendre en compte au moins deux autres séries de 
facteurs : 
- les conditions socio-économiques tout  d'abord, qui 
peuvent être à l'origine de profondes différences quant à l'état 
nutritionnel des deux populations analysées, mais qui surtout 
peuvent conduire à d'importantes disparités à l'intérieur d'une 
même  zone  ou d'un même village ; 
- l'histoire du peuplement, qui ne  peut  manquer  de retentir 
sur les caractéristiques génétiques des populations étudiées, 
comme sur les caractères morphologiques liés à l'adaptation à 
l'altitude. 
2. L'hypoxie d'altitude resulte de la diminution de la pression partielle en 
oxyg&ne. 
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En resumC, on compare deux zones que tout pourrait ou 
devrait diff6rencier puisque le facteur altitudinal intervient aussi 
bien sur %es mCcanismes de ]la croissance humaine que sur 
l'&entai1 des productions agricoles qui peuvent &tre mises en 
oeuvre - ce qui ne  peut  manquer de se répercuter sur la quantite 
et la qualit6 des ressources Cconomiques comme des dispnibi- 
lites alimentaires. 
L'Homme en altitude se trouve soumis A toute une sCrie de 
facteurs limitants : le froid, les vents violents, la forte radiation 
solaire, l'aridite ; la limitation de la croissance vegitative inhibe 
la production agricole en quantite comme  en diversite. La topo- 
graphie accidentee rend difficiles les diplacements et les 
travaux agricoles. Enfin, la pression partielle de l'oxygkne 
diminue  rapidement : i 3 O00 m, elle a deji perdu le tiers de sa 
valeur du  niveau de la  mer. 
De tous ces stress, l'hypoxie rCsultmt de la diminution de la 
pression baromCtrique est le seul facteur face auquel l'Homme 
ne peut reagir qu'en developpant des m6canismes physiolo- 
giques complexes  d'adaptation. 
C'est aux environs de 2500 m que  les auteurs itablissent la 
limite entre (< haute >> et << basse D altitude. C'est  en effet au-de%i 
de ce seuil fixC par  Baker (1978) que sont enregistres des signes 
6vidents de stress hypoxique ; signes d'autant plus nets que 
l'altitude  augmente. 
Les premiers jours suivant leur arrivCe, les personnes qui se 
rendent en  haute  montagne ressentent des sensations de 
malaise, accompagnees de maux de tCte et parfois de naus6es, 
qui correspondent i ce que  l'on  nomme  commun6ment le << mal 
des montagnes N (Richalet, 1990). Les adeptes de sports d'hiver, 
comme les touristes arrivant i la ville de La Paz en  Bolivie, le 
savent bien. Ces personnes subissent un stress hypoxique qui, 
au niveau de l'organisme, correspond h une reductisn de la 
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quantité d'oxygène  distribuée  aux tissus par le sang par  unité de 
temps. 
Ces symptômes  de malaise disparaissent au bout de 
quelques jours car l'organisme  humain est capable de  mettre en 
jeu très rapidement  des mécanismes d'acclimatation,  puis 
d'adaptation si l'exposition à l'altitude se prolonge. Ces méca- 
nismes touchent la plupart des fonctions physiologiques : la 
respiration, le coeur, le rein, les systèmes sanguins  et  nerveux... 
Les publications  de  Larrouy (1981) et de Arnaud et Larrouy 
(1986) permettent de proposer un bref résumé des connais- 
sances actuelles sur ce thème. 
Les informations  concernant les variations morphologiques 
sont finalement peu  nombreuses et  se rapportent  essentiellement 
à une augmentation du volume thoracique chez les Andins. 
Mais, dans l'état  actuel  des connaissances, on  ne  peut  définir si 
elles proviennent  des caractéristiques des populations  d'origine 
ou d'une  influence de l'altitude. 
Les donnés  physiologiques  r nvoient  d'une  part à 
l'adaptation respiratoire qui s'exprime surtout au niveau des 
systèmes de  régulation  de la ventilation (il  s'agirait  d'un  carac- 
tère acquis), et d'autre  part, à l'adaptation circulatoire et cardio- 
vasculaire. 
Les modifications hématologiques et biochimiques concer- 
nent d'une  part  une  polyglobulie adaptative en  réponse  au  stress, 
et d'autre  part,  une  variation du potentiel de  transport  d'oxygène 
du globule rouge, soit une diminution de l'affinité de l'hémo- 
globine érythrocytaire  pour  l'oxygène. 
L'influence du milieu  physique sur l'adaptation de l'Homme 
à l'altitude s'exprime donc par des modifications morpholo- 
giques, physiologiques,  hématologiques  et  biochimiques qui 
contribuent à améliorer le transport de l'oxygène aux cellules 
afin d'éviter  l'hypoxie  tissulaire. 
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Enfin, en ce qui concerne le dêvdoppement physique, les 
&des  montrent  un retard de croissance des sujets dbs la 
naissance, qui serait interprCt6 comme une r6ponse adaptative 
au stress hypoxique, et qui serait lie i une aceClCration de la 
croissance fonctionnelle relative aux Cchanges respiratoires. 
C'est ce dernier point qui nous intCresse particuli5rement 
dans ce travail. Mais avant d'e poser les differentes enquêtes 
entreprises et leurs rCsultats, il reste B prkciser ce qu'on entend 
par << sujet adaptt D. 
En schkmatisant quelque peu, on a vu que l'acclimatation est 
l'unique rêponse accessible au visiteur adulte ; tr&s rapidement, 
l'Homme  peut vivre << normalement )) en conditions d'hypoxie. 
Toutefois, meme si l'exposition à l'altitude se prolonge, les 
mkcanismes physiologiques de compensation mis en jeu chez 
<< I'acclimatC D ne sont pas csmparabPes à ceux des sujets natifs, 
sujets mieux adaptés. Le terme << adaptation )) peut prendre 
elifferentes connotations telles que  ajustement,  accommodation, 
compensation, acclimatation ... Cette diversite de definitions 
montre 5 quel point ce concept, qui  exprime  d'abord  une transi- 
tion, reste Wou. 
L'adaptation B l'altitude présente diffkrents degrCs que l'on 
pourrait classer suivant la eomplexitt des mêcanismes physio- 
logiques et biochimiques mis en jeu par l'organisme et ce, en 
fonction de la duri% du stjour en altitude. Elle apparaft donc 
comme un processus progressif et trks lent. 
rences subsistent encore entre des peuples  habitant depuis très 
longtemps des r6gions de haute altitude.  Monge  et  IYhittembury 
(1976), dans une Ctude comparative des peuples andins et du 
Nêpal, ont d h o n t r t  que les Sherpas de Wimalaya seraient 
capables de dCvelopper des facultts seleetives d'adaptation 21 
l'altitude ; celles-ci seraient d'une part comparables il celles des 
animaux d'altitude (lamas) et d'autre part, bien supCrieures i 
celles des h d i n s  dont le peuplement serait plus rCcent. Toute- 
fois, aucune Ctude complêmentaire  ne  semble vouloir confirmer 
de telles affirmations (Arnaud et Larrouy, 1986). 
i 
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Selon Cruz-Coke (1976), malgré l'existence de populations 
résidant en haute montagne depuis des << milliers d'années D? 
cela ne représente finalement qu'une courte période de temps 
pour que l'espèce  humaine  ait  pu  s'adapter  aux stress de 
l'altitude. Il serait donc difficile d'attribuer les modifications 
morphologiques des Andins à une  adaptation génétique ; elles 
correspondraient plutôt à des  changements des caractères 
anthropométriques physiques sous l'influence  du milieu. 
Ces quelques références démontrent la complexité des 
processus d'adaptation à l'hypoxie  atmosphérique et les doutes 
qui subsistent relativement à l'adaptation  génétique. Les résul- 
tats sont souvent contradictoires et la diversité écologique des 
régions hautes limite la généralisation  des informations sur les 
a aptitudes à l'altitude H d'une  population à l'autre, surtout si l'on 
ajoute à cette diversité écologique l'importante variabilité des 
systèmes de production, eux-mêmes  largement fonction de 
l'histoire du  peuplement. 
De l'enfance à l'âge  adulte : le  constat  d'une 
croissance  retardée  en  altitude 
Les enquêtes anthropométriques 3, biologiques et cliniques 
sont menées dans des sous-populations de nouveaux-nés, 
d'enfants préscolaires (moins de 6 ans) et scolarisés, d'adultes 
hommes et femmes. 
Dans une première  approche  du  diagnostic de nutrition d'une 
population, il est classique de comparer les mensurations des 
individus étudiés à des références internationales ou nationales 
lorsqu'elles existent. 
Dans notre cas, les courbes de croissance des enfants des 
deux régions d'étude se situent en-dessous de celles des 
standards mexicains, depuis  la  petite  enfance jusqu'à l'âge 
adulte. 
3. Les mesures  anthropométriques  relevées  ont le poids, la taille, le 
pdrimètre  du  bras  et le pli  cutané  tricipital. 
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Chez les enfants, le ralentissement de la croissance concerne 
essentiellement le poids et la malnutrition est souvent citee 
comme Ctant 2 l'origine du dCficit pondh l  par rapport 2 l'iige. 
Toutefois, les  dificits de la taifle  pour 1'8ge somt moins 
frCquents.  L'imdice taillelgge est considCré comme un bon  indi- 
cateur d'une  malnutrition  chronique. Les enfants des deu, -1 zones 
CtudiCes souffrent apparemment  plus  d'une  malmutrition aigu&, 
momentanée, que d'une malnutrition passCe ou chronique. La 
haute  prCvalence des maladies intestinales (pour la rCgion 
cafCi&re) et respiratoires @sur la zone de haute altitude) 
pourrait en partie expliquer ces ralentissements de la croissance 
pondCrale  pendant  l'enfance. 
Les courbes des deux Cchantillons analysés s'icartent de 
faqon plus intense de celles des rCfCrences pendant 
l'adolescence : l'hCr6ditC est certainement le premier facteur i 
mentionner pour cette pCriode de la croissance. On se trouve en 
effet en prCsence  d'une  population  adulte de petite taille (1,59 2 
1,61 m pour les hommes ; P,48 m en moyenne pour les 
femmes). 
Ces donmCes gBnCra%es donnent un  bref aperp du contexte 
nutritionnel dans lequel est menCe la recherche. 
YCtablissement des courbes de croissance de nos deux 
Cchantillons  permet  Cgalement de v6rifiee l'existence d'un  retard 
de croissance plus marqué en altitude  que dans la rCgiow 
cafei&re, mais celui-ci n'apparaît significatif que pour certaines 
phases du développement physique. En effet, il ressort des 
rCsultats de l'anthropom6trie,  lorsque  nous comparons entre 
elles les courbes des deux zones, que dans la montagne : 
- la croissance est plus ralentie surtout chez les prCscolaires, 
mais aussi chez les scolaires. Le retard concerne surtout le 
poids, mais il est aussi significatif  pour la taille. 
-un rattrapage de la taille et du poids s'effectue progres- 
sivement pendant la puberté et l'adolescence. Celui-ci apparaît 
plus t6t chez les garqons que chez les filles. 
-toutefois, les adultes ont des statures et des poids équiva- 
lents. 
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-mais, tout  au long de la croissance,  comme chez les 
adultes, le pli cutané  tricipital  reste  toujours  inférieur  chez les 
individus résidant à 3 O00 m d'altitude. Le périmètre du bras 
n'est  par  contre  que  peu  différent. 
-enfin,  le gain de poids  de  la  femme  au  cours  de  la 
grossesse est plus faible en  haute  altitude  qu'en  région  caféière. 
Les différences  observées  entre les deux  régions  concernent 
essentiellement les jeunes enfants.  Ces  variations  de la 
croissance pourraient être reliées à un retard intra-utérin en 
haute  altitude.  En  effet,  selon  Haas et al. (1982) les  retards de 
croissance des natifs de haute  altitude  seraient  plutôt  dus à leur 
petit gabarit à la  naissance  qu'à une dénutrition  postnatale. 
On observe cependant des poids de naissance équivalents 
(3300 g  en  moyenne)  dans les deux  zones  et,  contrairement  aux 
résultats rapportés pour les régions andines (Haas, 1976), la 
fréquence des bas poids de naissance (moins de 2 800 g) est 
plus faible dans la région de Perote qu'en zone basse. Mais 
s'agissant ici d'enquêtes  faisant  appel à la  mémoire  des  mères, 
aucune  conclusion  définitive  n'est  autorisée. 
Les enquêtes menées sur le devenir des grossesses portées 
par  chaque  femme  mettent  en  évidence  des  différences de 
mortalité entre les deux zones. En effet, les fausses-couches 
sont  plus  nombreuses  en  altitude  t  la  mortalité infantile 
(essentiellement juste après la naissance) y est  plus  élevée. 
La  fonction  respiratoire  et les besoins  en  oxygène sont 
normalement  modifiés au cours de  la  gestation,  et  ces  modifi- 
cations, remarquables surtout pendant les derniers mois de la 
grossesse,  doivent  être  accrues  en  milieu  hypoxique. Le déficit 
en  oxygène  doit  altérer le développement du foetus,  sauf si les 
futures mères sont  bien  adaptées  au  milieu  hypoxique. 
Ces faits posent  donc le problème  de  l'adaptation des 
femmes à l'altitude : les hautes  fréquences des fausses-couches, 
des décès d'enfants  prématurés,  de  la  mortalité  néonatale, sont 
des Cléments  qui  devraient  prouver  la faible aptitude des mères 
à l'environnement hypoxique ; mais, les grossesses chez les 
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adolescentes, le nombre de conceptions important, le faible 
espace interg6nésique,  comme les conditions sanitaires dCfavo- 
rables, sont des facteurs essentiels qui ne peuvent manquer 
d'intervenir sur l'augmentation des taux de mortalitb comme sur 
le retard de la croissance foetale. Ces demibres observations 
convergent vers l'hypothbse d'une inhibition de la croissance 
foetale, liée B l'hypsxie d'altitude, mais aussi B l'btat nutritionnel 
de la future msre. 
Les  rCsultats  démontrent essentiellement une extrCme fragi- 
lit6 de l'enfant qui naît i 3 000 m où il est sujet h des contraintes 
inhabituelles de survie (froid, hypoxie). Les enfants qui survi- 
vent B ces stress sont d'une part les plus rCsistants - et dans ce 
cas une sélection s'op&re autour de la naissance -, et d'autre 
part, sont lents à rCcupCrer des mensurations au  moins 
6quivalentes 5 celles des individus de basse altitude. En effet, 
selon Beall (1981), le retard  intra-utBrin  en altitude semble trBs 
long 2 combler et une sélection naturelle pendant l'enfance est 
rapportCe pour de nombreuses populations vivant  en  altitude. 
L'interprétation des taux de mortalite et des ralentissements 
de croissance en altitude n'est pas une affaire simple car d'autres 
facteurs, comme la disponibilité des soins rnCdicaux, varient 
également avec l'altitude et rendent en fait tr&s complexe la 
relation entre les stress du milieu et  la mortalite infantile. A cet 
bgard, on peut noter que les diminutions des di& des enfants B 
Cuzco au PCrou (3 400 m) et dans les montagnes nord- 
amiricaines (1 625 m) entre 1954 et 1970 ont CtC attribuées au 
developpement des services d'attention mgdicale  pour les 
enfants de conditions socio-Cconomiques défavorables 
(Frisanchs et Cossman, 1970 ; Frisancho et Yanez, 1971). 
Par ailleurs, l'effet prolong6 du retard intra-utCrin ne peut 
expliquer totalement les diffirences de croissance (maintenues 
jusqu'i l'adolescence) qu'on obsewe entre les deux zones. Ce 
serait dans ce cas nier les influences des Cpisodes infectieux et 
de l'alimentation sur le développement  -physique  (Froment, 
1982). 
En haute altitude, la croissance inhibée et prolongCe des 
enfants a frequemment CtC interprCtCe comme  une réponse 
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adaptative à l'hypoxie atmosphérique (Frisancho, 1978), mais 
d'autres facteurs troublent l'interprétation de ces observations. 
On sait en effet que le développement physique peut être faci- 
lement modifié du fait des variations locales des régimes 
alimentaires, comme des ressources  économiques  ou des condi- 
tions sanitaires. Il convient donc d'analyser le rôle joué par ces 
différents facteurs. 
Quand  tout se complique ... 
La  consommation  alimentaire 
Les données de l'anthropométrie suggèrent, par les poids 
insuffisants rapportés pour les enfants, par la faiblesse des plis 
cutanés, par le faible accroissement pondéral de la femme 
pendant la grossesse, une relative insuffisance des apports éner- 
gétiques en  montagne. 
Or, l'analyse de la consommation alimentaire familiale 
montre qu'il n'y a pas de différences significatives entre les 
deux régions quant à la satisfaction des besoins caloriques et 
protéiques totaux qui sont couverts de façon satisfaisante, 
quoique juste suffisante. 
Globalement, les modèles alimentaires des deux régions sont 
trbs proches et ces résultats sont les condquences de la haute 
consommation de maïs (consommé sous forme de tortillas) et 
de haricots. 
La qualité de l'alimentation est un facteur qui permet de 
différencier les deux  populations.  Par exemple, la  consom- 
mation de protéines d'origine animale est relevée chez toutes les 
familles entrevues en  zone caféière alors que ce n'est pas le cas 
de plusieurs des unités familiales en  montagne. D'autre part, les 
fruits et les légumes entrent plus fréquemment dans la compo- 
sition des plats en zone basse. La proximité des marchés des 
centres urbains de  Coatepec  et  de  Xalapa favorise l'acquisition 
de  ces produits dont certains sont  de faible coût. 
- 262 - 
On constate que la nature  du  regime  alimentaire des villages 
des bas D suit de pr$s 1'6volution observ6e au niveau national 
entre 1963 et 1979. En effet, entre ces deux dates, on observe 
une  diminution de la  consommation de maïs et une  auugmenta- 
tion de la part des protéines animales, comme des fruits, des 
lBgumes et des graisses dans la ration  alimentaire.  En  sch6mati- 
sant, le régime des << hauts Y serait  encore Bquivalent 2 celui de 
1963, alors que celui des << bas >> serait semblable B celui de 
1979. 
Dans  l'établissement des niveaux de satisfaction des besoins 
nutritionnels, on fait rbfbrence des nomes qui prennent en 
compte  l'activit6  physique, la tempirature ext6rieure9  etc. 
Cependant, on ne sait pas encore de fason précise si l'hypoxie 
d'altitude affecte les besoins en calories et/ou en nutriments. 
Certains facteurs devraient  pourtant  participer B 1'élBvation des 
dépenses  caloriques. 
En effet, on a vu  qu'en  montagne,  pour compenser la 
diminution de la pression  partielle  en oxygème atmospherique, 
l'organisme  humain  met en  jeu des mCcanismes adaptatifs dont 
I'hyperventilation est l'un d'entre eux. Cette rbaction physiolo- 
gique entrdne l'utilisation  d'une  quantite  importante de calories 
micessaires  au  processus de la- respiratiin (Picon-Reategui, 
1978). 
Par  ailleurs, on ne peut  oublier  que les diplacements et les 
travaux  agricoles  en terrain  accident6  contribuent à une 
augmentation  non  moins  consid6rable des besoins  6nergCtiques. 
Mais cet  aspect  a  peu  d'incidence sur les petits enfants et  on ne 
peut donc trouver 13 une explication  tout ii fait convaincante des 
ralentissements de la croissance obsew6s chez les  jeunes 
enfants  de  haute  altitude  lorsqu'ils sont cornparis B ceux de la 
zone basse. 
Aussi brève et schématique soit-elle, une enquête écono- 
mique se justifie aisCrnent dans une recherche de  ce type. En 
effet,  au  moins  par  hypo%h&se, on peut  supposer que les 
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ressources  économiques  interviennent de façon  importante, 
sinon essentielle, dans la définition de l'état nutritionnel des 
populations  et, si tel est le cas, il est  évident  que les effets de 
l'altitude sur la  croissance  des  sujets  étudiés  ne  peuvent  que  s'en 
trouver  modifiés. 
Au  niveau de chaque  zone,  une  enquête  est  entreprise sur la 
base de quelques indicateurs tels que la tenure de la terre, la 
superficie  cultivée,  l'emploi,  la  main  d'oeuvre  familiale ... 
Les analyses sont réalisées uniquement en haute altitude. 
Les informations  recueillies  en  zone  caféière  nécessitent encore 
de  nombreuses  vérifications  qui  n'autorisent  pas  un  traitement et 
une  présentation  des  résultats à partir des données  actuelles 4. 
La comparaison des deux étages altitudinaux fait donc défaut 
ici. 
On effectue une classification 5 des unités  familiales de la 
zone haute  en  définissant,  dans un premier  temps,  deux  grands 
groupes  de  cultivateurs : ceux  qui se trouvent  dans  l'obligation 
de travailler comme ouvriers agricoles et ceux qui cultivent 
uniquement leurs propres  terres. 
Tout  en  tenant  compte  de  la  superficie  effectivement culti- 
vée,  on  réalise  ensuite la séparation  de ces deux  grands groupes 
en fonction de  la  tenure  de  la  terre ; nous  obtenons  ainsi cinq 
groupes  économiques. 
Bien entendu, il n'est pas toujours facile de loger les 406 
familles dans l'une  ou  l'autre  de ces cinq  catégories.  Dans le cas 
des situations  litigieuses, le fait  de  posséder  un  véhicule 
(voiture, camion, tracteur ...) ou un troupeau d'ovins et/ou de 
caprins, comme des  critères tels que  la  taille  et  la  composition 
4. Le fait que certains villages des << bas B présentent d'évidents caractères 
péri-urbains  complique  ncore  l'analyse. En effet,  certains  habitants 
bénéficient  d'un  emploi  salarié,  cumulé ou non à une  activité  agricole.  Le 
travail  rémunéré  des  jeunes  (hommes  comme  femmes)  rend les analyses 
encore  plus  complexes. 
5. Cette classification doit beaucoup aux réflexions d'A. Biarnes, agronome 
ORSTOM, travaillant  également  dans  cette  région. 
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par 5ge et par sexe de la famille, ou encore la main-d'oeuvre 
familia%e, nous permet de situer le chef de famille dans une 
classe donnCe. 
S'agissant  d'une Ctude lirnitCe 21 la zone haute, il est  Cvident 
qu'il  n'est pllus question ici de  comparer la nature  de la relation 
anthropomCtrie/resgoPlrces entre les deux Ctages, mais  au 
contraire  d'analyser  la  diversit6  des  Ctats  nutritionnels B la 
lumi&re des diffirences socio-Cconomiques dans la seule zone 
haute. 
Les rbultats des traitements effectuCs montrent qu'il n'y a 
pas de elifferences significatives de croissance, ni d'etat nutri- 
tionnel des enfants en fonction de leur appartenance B une 
categorie  Ceonomique  donnCe. On ne met pas non plus en 
Cvidence de relations  entre  la classe Ceonornique el: la satisfac- 
tion des besoins  Cnergetiques  de  la  famille. 
Cela  revient donc B dire  que la diversitC  nutritionnelle  ne se 
superpose pas B la diversiti economique.  Pour  autant, et malgr6 
toutes les rCfCrences mentionnant l'hypothbse des ressources 
6conomiques, on s'aperpit que ce facteur est, au moins ici, 
moins pertinent que ce que l'on pourrait penser puisqu'il ne 
suffit pas i expliquer les diff6rences de croissance.  Toutefois, 
on pourrait  sans  doute  proposer  d'autres  crit2res  de  classifica- 
tion des familles.  Dans le cas oh la repartieion  des  agriculteurs 
serait msdifiee, n'obtiendrait-on pas des r6wltats plus nuances ? 
Celles-ci sont en fait t r b  diffCrentes et ces disparites 
s'expliquent  facilement. 
Les villages de montagne sont isolés ; 1'accGs 21 la ville la 
plus proche  est  difficile  en  raison  du mauvais Ctat des pistes, de 
l'absence de lignes r6gulières de transport en commun... Ces 
conditions  d6favorables  ne  facilitent pas les interventions sani- 
taires dans les communautes rurales. De plus, la ville la plus 
proche (Perote) ne compte qu'un h6pital civil et un centre de 
santC qui n'est  malheureusement pas CquipC pour les accouche- 
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ments. Les habitants des << hauts B ont donc un  choix limité. Il 
reste  cependant  toujours la possibilité,  beaucoup  plus onéreuse, 
du  recours  au  médecin  particulier. 
Tous les villages des << bas B se caractérisent  par  une bonne 
accessibilité. Les routes goudronnées ne  sont jamais très 
éloignées et les autobus y passent  quotidiennement. La proxi- 
mité des bourgs  et des centres urbains offre aussi plus de choix 
aux malades et aux parturientes : on est soigné 21 faible coût 
dans chacun des centres de santé du  chef-lieu de municipe, sans 
compter les différents hôpitaux des villes de Xalapa ou de 
Coatepec. 
Un << épiphénomène B au coeur  du  débat : l'histoire du 
peuplement 
Dans une recherche de ce type, il aurait été souhaitable 
d'aborder cette question.  Mais ce n'est  qu'au  terme  des 
recherches  nutritionnelles  qu'est  apparue la nécessité de préciser 
les dates de  création  des localités étudiées. 
Malgré  l'abondance de la littérature, on  sait finalement peu 
de choses précises et chiffrées sur l'histoire du peuplement dans 
la région centrale de 1'Etat de Veracruz. Toutefois, des 
recherches  récentes  montrent que cette région et celle du Cofre 
de Perote en particulier étaient encore très peu peuplées au 
début du siècle. Par ailleurs, il semble que la création des 
ejidos 6 et peut-être surtout le progressif démantèlement des 
haciendas  aient  agi de façon décisive sur les processus observés 
d'atomisation  du  peuplement  (Cambrézy, 1990). 
6. L'ejido  est  une  forme  de  propriété  sociale  qui  résulte  des lois de  réforme 
agraire  qui ont suivi la  Révolution  de  1910.  Depuis  1915  jusqu'à nos jours, 
et  dans  le  but  de  supprimer les très grandes propriétb privées,  1'Etat  a  le 
pouvoir d'attribuer des terres i un groupe de paysans qui en fait la 
demande. On donne à ces  terres  collectives le nom  d'ejido  et  aux  paysans 
celui  d'ejidufurios.  Bien  que la dotation soit collective, les terres  sont le 
plus souvent travaillées de manière individuelle. En théorie, elles ne 
peuvent être ni vendues, ni louées, ni morcelées. En fait, ces lois sont 
rarement  respectées. 
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Une recherche dans les recensements de population ante- 
rieurs  montre  qu'il  s'agit  presque  toujours  de  villages de 
criation récente, En effet, seuls trois d'entre eux sont mention- 
n6s dans le recensement de 1920 ; ils  appartiennent & la sous- 
region de basse altitude et il est significatif que deux de ces 
%ocalites  soient sous le r6gime de la petite  propribtb. A l'inverse, 
%es dotations ejjiddes des (.huit autres villages Ctudibs, qui ont 
tous le statut d'ejido, ont Bt6 rBalisCes entre 1930 et  1948. 
La crbation trbs rieente de ces lIocalit6s pose Cvidemment 
problbme  puisqu'elle nous conduit b exprimer de sirieuses 
riserves quant b l'origine et Ilanciennet6  des  populations 
Ctudiies. 
D'une  part, on sait que la région de a fait l'objet d'un 
peuplement  pré-hispanique,  semble-t-i iffus et essentiel- 
lement Totonaque, mais d'autre part, il est certain que trois 
sibeles de latifundisrne ont profondCrnent modifie la carte du 
peuplement. 
II semble Btabli que le Cofre de Perote, au moins dans la 
partie  qui  correspond aux quatre  villages d'itude des << hauts w, 
etait encore  totalement inhabitb, au  moins  de fason permanente 
au debut du sibcle. L'hypothbse d'une adaptati 
stress hypoxique  d'altitude est donc b exclure. 
cSt6, il semble que %a majeure partie de la population de ces 
villages provient de I'_Mtiplano, c'est-bdire d'une region oh 
l'altitude avoisine 2 400 m. Nous sommes donc prsches de la 
limite de 2 500 mg altitude i prowimit6 de laquelle  la  population 
serait soumise  aux effets de l'hypoxie. 
On voit donc  que  la  situation  est loin d'erre claire puisque 
nous nous trouvons en pr6sence de villages de peuplement 
r6eent & 3 O60 rn, mais  dont la population d'origine a probable- 
ment  plusieurs  sibeles  d'exp6rience de vie sur l'$alltiplano 5 des 
altitudes d6jb é le~6es~ 
terme de cette Ctude, le moins que l'on puisse  dire est que 
la diversité et la cornplexit6 des facteurs mis en jeu rendent 
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particulièrement délicate la distinction entre les phénomènes 
réellement essentiels de ceux qui ne seraient qu'accessoires. 
Face à ces incertitudes? il convient donc de s'interroger sur la 
pertinence du choix de la zone d'étude, comme sur la bonne 
adéquation des méthodes mises en oeuvre relativement aux 
questions posées. 
L'analyse  repose  sur  la  comparaison  de la croissance  et  de 
l'état nutritionnel de deux populations placées dans des situa- 
tions écologiques et  agraires  différentes,  situations qui intrsdui- 
sent une variable de  taille  (en plus des facteurs << classiques B) 
puisqu'il  s'agit  de  l'influence  de  l'hypoxie  d'altitude sur la 
croissance des individus. 
Dans  un premier  temps, on pourrait  imaginer  quelles 
seraient les conditions << idéales B permettant  de  mener la 
recherche dans des  situations  proches  de << l'expérience B. 
Si la question de l'hypoxie d'altitude est abordée de façon 
comparative, le choix des populations  étudiées  devrait  être 
guidé par un gradient  maximum  d'altitude : le niveau  de  la  mer 
d'une part et 4 O00 m d'autre part. Mais, indépendamment du 
fait que ce  cas d'école  n'existe pas au  Mexique, le problème  est 
que ce seul critère  altitudinal  nous  éloigne des conditions 
expérimentales souhaitées : la diversité ethnique augmente de 
façon probable, les ressources  socio-économiques  divergent  et 
enfin, les conditions climatiques sont telles que les fonctions 
métaboliques n'ont plus rien de commun. On remarque donc 
qu'à ne faire varier qu'un seul facteur - l'altitude - tous les 
autres s'en trouvent  modifiés. 
Un autre cas de figure  pourrait  consister à contrôler  la 
variable altitudinale, c'est-à-dire à comparer deux populations 
géographiquement  très  proches : l'une très anciennement 
installée, l'autre constituée de migrants récemment implantés. 
On pourrait alors  supposer, à conditions égales d'origine 
ethnique? de structures agraires et de ressources économiques, 
que toute différence  de  développement  physique  serait liée aux 
phénomènes  d'adaptation à l'altitude.  Mais  là  encore,  cette 
situation sera très  difficile à rencontrer  puisque les populations 
- 268 - 
de peuplement ancien se pretent g6nCralement fort mal i des 
colonisations rCcentes.  Et si tel &ait le cas, la distance g6nCtique 
entre les deux populations  serait  probablement  trbs importante. 
Dans la mesure où les conditions  de vie en milieu hypoxique 
affectent de fagon  particulière  la  croissance et la morphologie 
des individus, un autre cas de figure pourrait etre de comparer 
la population Ctudite i des rCférences propres aux regions de 
haute altitude. Or,  bien  qu'on  travaille  sur ces questions depuis 
plusieurs dCcemnies, on  ne  peut  que constater l'absence de 
standards de croissance sp6cifiques  au  milieu hypoxique. 
Il reste qu'en  l'absence  de t lles  rCférences  et/ou  de 
techniques d'analyses physiologiques applicables au contexte de 
cette recherche (par exemple  la  détermination de << l'2ge 
squelettique D d'un enfant par rapport B son << $ge chronolo- 
gique D par radiographies  [Vandemael, 19SS]), l'app~oche 
comparative entre deux zones d'altitude diffkrente demeurait 
encore la methode la plus simple. De plus, la proximité des 
deux étages altitudinau - moins  de 25 km a vol d'oiseau - rend 
1'Cchantillon tr&s acceptable  puisqu'elle nous met B l'abri d'une 
distance gCnCtique par  trop  6loignCe  entre les deux populations 
choisies. 
L'approche comparative  oblige i e contrbler >> les variations 
des facteurs qui influencent la croissance et M a t  nutritionnel 
des individus : l'alimentation, les conditions  socio-Cconomiques 
et I'hCrCditC. 
A propos de I'hCrCdité, il s'agit  d'une  population globalement 
marquCe par un mktissage gCnCralisC ; mais OR sait aussi que 
l'histoire du peuplement a t t6 prafondhent bouleverste par 
trois si&des de latifundisme 7 qui  ont  eu des effets difficilement 
interprdtables (rejet des groupes h la ptriphirie des haciendas, 
apport de populations noires...).  En dtfinitive, la seule certitude 
est que le peuplement des villages des << hauts Y est plut6t le fait 
de populations déjh aecoutumCes B la vie sur 1'Altiplano 
7. Régime de la tri% grande propriét6 terrienne. 
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(2  400 m environ), bien que cela ne donne aucune garantie 
quant à l'homogénéité  génétique  de  cette  population. 
Dans  tous les cas, on  ne peut  écarter  l'hypothèse  d'une << pré- 
adaptation >> liée à la vie prolongée à des altitudes  supérieures à 
2 O00 m. Cette première adaptation est bien entendu relative 
puisque le stress que  subit  l'individu à cette  altitude est faible, 
mais  rien  n'interdit  pour  autant  de  supposer  que plusieurs 
siècles  d'expérience  de vie sur 1'Altiplano  ne  puissent  manquer 
d'influencer  durablement les caractéristiques  morphologiques et 
physiologiques  d'une  population. 
Les éventuelles différences de  ressources  économiques entre 
les deux  zones  restent  encore à mettre  en  évidence.  Mais  au  sein 
même  de  la  région de haute  altitude, le traitement des enquêtes 
anthropométrielrevenus ne révèle aucune corrélation significa- 
tive  entre  l'état  nutritionnel  et  l'état  des  ressources. 
Pour  décevants  qu'ils  puissent  paraître,  ces  résultats  ouvrent 
en fait de  nouvelles  perspectives  de  recherche,  car  tout semble 
indiquer  que ce sont moins les niveaux  de  revenus qui entrent 
en .jeu, que le poids des conditions sociales qu'une rapide 
enquête  basée sur quelques  indicateurs  ne  pouvait  permettre de 
déceler. 
L'interprétation des résultats de ces enquêtes économiques 
est difficile pour des raisons liées aux conditions mêmes qui 
prévalent  dans  la  région. En effet,  la  recherche se situe dans une 
zone récemment peuplée et sans véritable tradition paysanne. 
La population vit, non pas d'une agriculture de subsistance, 
mais au contraire des revenus très aléatoires d'une année à 
l'autre  de  la  production  de  pommes  de  terre. On se  trouve dans 
une  situation où la nourriture est achetée et où le poids de  la 
tradition  alimentaire  est tel que les bénéfices  sont  investis  dans 
des biens  qui  ne  modifient  pas  la  qualité du  régime  alimentaire 
et  surtout  pas  celui des enfants. 
Pour  autant,  ces  réflexions  qui  ont le mérite  d'insister sur le 
poids  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait à développer les aspects  sociolo- 
giques  de  l'alimentation,  ne  remettent  pas  en  cause  une  relation 
ressources/Ctat nutritionnel si on compare la zone de haute 
altitude B la rigion cafii&re. 
En  effet,  bien  que la couverture des besoins  nutritionnels  soit 
globalement  Cquivalente dans les deux  régions  d'étude,  on 
constate  malgr6  tout que le regime alimentaire  moyen  dans les 
villages des << bas D suit de pr&s 1'6volution obsewCe au  niveau 
national entre 1963 et 1979, alors que celui des <u hauts a> 
s'apparente B la situation qui prévalait en 1963. Mais 18 encore2 
on serait  bien  en peine d'affirmer que cette diff6renciation 
relkve  plus  d'un  niveau  Cconsmique  supCrieur  que  d'une sirie de 
facteurs d'abord  sociaux, lies B la proXimit6 de  la  ville,  comme 
aux changements de mentalite que celle-ci vihicule. 
On constate donc que la population  résidant en altitude  tend 
21 conserver des habitudes de consommation peu diversifiees et 
ce, indépendamment de son statut économique. 
le haricot  (deux  produits que le Mexique se voit obligC 
d'importer),  v6ritables symboks de 1'identitC mexicaine,  ont i tC 
et restent  deux  aliments  de base qui permettent  une  couverture 
satisfaisante des besoins calorico-prstCiques. Le statut nutri- 
tionnel des h o m e s  adultes  prouve,  dans  une  certaine  mesure, 
I'efficacitC d'un tel rCgime. 
ais ce type d'alimentation  apparaît  inadkquat pour d'autres 
groupes comme  celui  des enfants - groupe le plus affect6 par 
les maladies - et des femmes. C'est en effet chez les jeunes 
enfants que  l'on  rencontre les plus grandes diffCrences de 
croissance entre les deux régions CtudiCes. C'est  aussi  en 
montagne que l'on observe une  mortalite prC- et pst-natale plus 
ClevCe. On serait tent6 de voir 1i les rCsultats d'un isolement 
geographique  dont  les  consCquences se ressentent essen- 
tiellement au niveau de la mCdiocritC des conditions de vie  et 
particulikrement des sshs m6dicau.x. 
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JEAN-PIERRE  HERVOUËT 
LES  BASES  DU  MYTHE DU 
SOUDANIENNES PAR 
L'ONCHOCERCOSE 
DÉPEUPLEMENT DES VALLÉES 
Les grandes endémies tropicales sont, à juste titre, consi- 
dérées comme des obstacles au développement. Le dépeuple- 
ment des vallées  soudaniennes  a  même été imputé à certaines 
d'entres elles, comme l'onchocercose  mais  aussi, et plus  ancien- 
nement, la maladie  du  sommeil. 
Ces endémies ont en commun d'impliquer un vecteur dans 
leur  transmission et leur  diffusion  et  par là dans  leur  dévelop- 
pement.  Elles  sont  ainsi  dépendantes  de la présence de ce 
vecteur et donc de son écologie parfois extrêmement contrai- 
gnante  quant à sa distribution spatiale. Mais si la présence  du 
vecteur est indispensable à la  transmission  et  au  développement 
de la parasitose, elle est rarement suffisante et c'est ce qui est 
fréquemment  oublié ; c'est  alors  que la maladie  apparaît  comme 
inéluctable et les sociétés humaines qui y sont soumises sont 
considérées comme des  victimes à secourir et à soigner : il y a, 
en  effet,  de  grandes  différences  entre les aires  potentielles 
(celles de la distribution du vecteur) et leurs aires fonction- 
nelles,  c'est-à-dire  celles où le système  pathogène se développe 
et se régénère. Ce genre  de  confusion  a  participé au maintien  du 
mythe  du  dépeuplement  des  vallées  par  l'onchocercose. 
S'il est une accusation gisgraphique majeure en Afrique 
occidentale, il s'agit  bien  de  celle-ci qui court  maintenant depuis 
une  quarantaine d'annCe et  qui  prit  naissance dans le bassin des 
Volta où se juxtaposaient des plateaux surpeuplis et 
totalement vides d'hommes  et  d'utilisations  humaines 
la Volta Blanche dans les ann$es cinquante, 40 96 de la super- 
ficie du bassin versant de cette rivière demeurait inculte alors 
que les interfluves  supportaient parfois plus de 168 h a b h a ,  ce 
qui est considBrable sous 800 B 1 O60 mm de  pluies  annuelles 
reparties sur 21 peine  plus  de  cinq mois. 
algr6 sa brutalit6 et l'absence  totale de dimonstration, cette 
affirmation  devint  rapidement un postulat et servit de base B la 
mise sur pied  d'un tr6s gros programme  de lutte (anciennement 
Bradication) contre la c6citB des rivi&res et portant dans un 
premier  temps sur 7 Etats B l'importance  stratCgique  variable 1. 
Ce programme  est un remarquable succBs technique et la lutte a 
aujourd'hui Cti Btendue au SCnCgal, B la Guinie, i la Guinie 
Bissau et 2 la Sierra  Leone. 
Que les regions  soudaniennes  soient tr6s densiment 
peuplees ou au  contraire  presque  desertes, elles prhsentent 
toujours des vallees  totalement  i demnes  d'installations 
humaines, mais sans que ceci soit  systgrnatique @ewou&t, 
1990) ! Il apparaTt cependant que ce vide est beaucoup plus 
marque - il est m2me parfois  absolu - dans les rigions de trbs 
fort peuplement  hunîain : les vallees occupBes  par des sociCt6s 
agricoles y sont tri% exceptionnelles. %a situation est differente 
dans les regions peu peuplBes oii les implantations  humaines B 
proximiti immidiate des talwegs ne sont pas rares, 2 d6faut 
d'&tre fr6quentes. Il n'y a donc aucune corrélation, si ce n'est 
negative,  entre  l'ampleur  de  l'utilisation des terres riveraines et 
la << pression B foncière et agricole exercBe par les commu- 
naut6s rurales sur le sol. 
1. B&nin, Burkina Faso, CGte d'Ivoire, Ghana, Mali, Niger et Togo. 
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Prendre l'onchocercose  comme cause, et  non  comme simple 
acteur, de ces situations géographiques diversifiées, est alors 
bien difficile en raison même de la variabilité de ses effets 
supposés à conditions naturelles comparables. 
Dans  un grand nombre de bassins, la cécité des rivières sévit 
et est en général hyperendémique,  c'est-à-dire  que plus de  60 % 
de la population est atteinte par le mal à des degrés plus ou 
moins élevés. Ceci n'empêche pas certains groupes humains 
d'être implantés jusqu'à proximité immédiate des lits mineurs, 
lieux de  reproduction  du vecteur de la maladie, comme c'est le 
cas pour  Niaogho,  en pays bissa. 
Ailleurs, comme dans les hauts bassins de la  Volta Noire et 
de la Comoé, il n'existe aucune désertion des terres riveraines 
des vallées par les populations et  aucune vallée déserte n'y est 
discernable. Il n'empêche  que : l'onchocercose y est hy- 
perendémique (Lamontellerie, 1968 ; Degabriel, 1969) 2. 
Ainsi, il existe de très nombreuses vallées où la situation est 
hyperendémique, mais qui sont peuplées ; très modestement 
pour la majorité certes, mais plus densément pour d'autres, 
comme sur la Haute Volta Noire. Inversement, certaines zones 
exemptes  d'utilisations  humaines sont situées dans des régions 
où l'onchocercose est méso, voire hypoendémique si ce n'est 
totalement absente. Autant dire que la cécité des rivières ne joue 
aucun rôle sérieux sur ces états de peuplement.  Rien  n'est alors 
clair : certaines zones hyperendémiques  sont le siège 
d'implantations  humaines denses tandis que  d'autres,  au 
contraire, hébergent un peuplement discontinu et peu nom- 
breux, la majorité étant déserte. Mais il existe aussi des vallées 
totalement vides en dehors des aires d'action de la cécité des 
rivières. Il faut donc très certainement faire appel à d'autres 
causes que cette endémie réputée majeure pour rendre compte 
de  l'état de peuplement de l'ensemble des vallées soudaniennes 
de l'Afrique de l'Ouest. 
2. Cité par B. Philippon, 1977, p. 3. 
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A contrario, il serait totalement vain et irresponsable de 
vouloir dCnier h l'onchocercose tout r81e actif dans 1'Ctat de 
peuplement des vallCes soudaniennes. Les corrklations hyper- 
endCmielvallkes  vides sont trop souvent positives pour auto~iser 
une telle hypothsse, mQme si l'on  doit apporter de  nombreuses 
tions statistiques ne sont gage ni de signification gCographique 
ni de causaliti. Cependant,  l'ampleur de l'impact  gCographique 
des causes de non peuplement des vallCes - quelles qu'elles 
soient - semble  varier  considkrablement  selon les zones 
climatodcologiques. Tout se passe comme  s'il  existait 
diffbrents types de manifestations sociales de  l'onchocercose ou 
d'autres  enddmies  riveraines, que ces types soient lies ou non i 
l'environnement naturel et humain dans lequel s'exprime la 
maladie. 
restiktbns 5 cette cOEEeSpOndaIlce fr6qUente et si des corr6h- 
Globalement, il n'y a ainsi gu&re que dans les regions forte- 
ment peuplies, non seulement en Afrique Occidentale, mais 
que Centrale,  comme sur le Mayo Kebbi (Richet, 
1955), que l'on peut corrkler vide des vallCes et gravit6 de 
I'endCmie onchocerquienne, cette parasitose cumulative 
apparaissant, dans ses manifestations sociales graves, c o r n e  
liée aux  r6gions dotkas de fortes densitb de population 
(Hewou&t, 1978). 
C'est dans ce contexte que, sans nuances,  l'onchocercose fut, 
i compter des annees soixante, rendue  responsable des dCpeu- 
plements observes dans les vallees des Volta et que naquit le 
mythe de la fuite des populations des vallies soudaniennes  de- 
vant la cCcitC des rivibres,  malgr6  l'absence de preuves skrieuses 
de ce phtnombne. 
Pourtant les descriptions da fuite de populations installkes 
dans des vallees en dehors de toute  prbsence de l'onchocercose 
ne  manquent pas. Il en est ainsi dans la r6gion de Boromo, sur 
la Volta Noire, au début du sibcle, où les autoritCs sanitaires 
constatent  ladisparition de sept villages riverains : or 
l'onchocercose est absente de cet espace (Gouzien, 1907) ; de 
meme, sur la Uraba, Ouahirmabougou passe, i la m$me 
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époque de plus de 3 O00 à moins de 200 habitants, et ce en 
l'absence de simulies, véhicules de la cécité des rivières. 
Lorsque nait le mythe du dépeuplement des vallées par 
l'onchocercose, il y avait belle lurette que  la maladie du 
sommeil avait été mise en cause dans de nombreux mouve- 
ments  d'abandon  de villages riverains : Tous les points  portant 
la  mention << ruine a>, sur  la carte itinéraire du Dr. Vielle 
(mission de décembre 1905), sont  d'anciens villages où il 
n'existe plus un seul habitant. Les gens des localités voisines 
disent qu'ils ont tous  uccombé à la maladie  du  sommeil 
(Gouzien, 1908). 
On pourrait multiplier les citations de ce genre, tant  du côté 
français de la frontière qu'en  Gold  Coast britannique, grâce aux 
remarquables travaux de K.R.S. Morris, travaux ayant malheu- 
reusement été ignorés par le plus grand  nombre  et maquillés par 
d'autres afin de permettre à l'onchocercose d'occuper, après 
1949 et les premiers écrits de  B.B. Waddy,  une place qui ne lui 
revient pas. 
L'onchocercose, jusqu'alors considérée comme acteur 
possible, voire probable du jeu des populations dans les vallées 
soudaniennes, devint ainsi responsable unique - ou  peu  s'en faut 
- du vide des vallées, qui brusquement se parent de qualités 
agronomiques insoupçonnées. 
Les  espaces  et  le  temps :des  échelles  de 
perception  des  phénomènes et d'analyse 
inadéquates 
Que  ce mythe ait pu  naître est une chose (Hervouët, 1990), 
qu'il ait pu se perpétuer durant des décennies en est une autre. Il 
convient donc  d'étudier ce dernier phénomène. 
Ce postulat ne put se développer que grâce à la mise à 
l'écart, sciemment, de phénomènes géographiques têtus, comme 
l'existence, sur la Volta Blanche de la nébuleuse dense de 
Niaogho-Beguedo implantBe depuis plus de quatre sibcles sur 
des @tes i3 simulies. En outre, jamais les populations riveraines 
des vallkes  n'accus6rent  l'onchocercose  de  l'abandon de 
villages, lorsque cet  abandon fut reconnu. 
Mais  peu  importe, ceci n'est  que  la  conskquence de phkno- 
mknes plus importants. 
Que de nombreuses  vall6es  oudaniennes soient vides, 
exemptes de toute  implantation  humaine  ou  aient Ctk vides il y  a 
quelques $Ceennies, cela ne fait aucun doute et celui qui le 
nierait ferait preuve de mauvaise foi ou  d'ignorance. Il en irait 
de mbme pour  toute  personne dCniant B l'onchocercose  tout r6le 
dans  cet Btat de fait  géographiquement  essentiel. La marge est 
cependant tr&s grande entre une reconnaissance d'une action 
possible, mtme probable  de  la cCcit6 des  rivikres dans 1'Ctat de 
peuplement de certaines vallCes soudaniennes  et  1'a.ffimation : 
<'4 l'onchocercose a dépeupl6 Zes vall6es B. 
Aucun inventaire sCrieux de Ii'Ctat de peuplement r6el des 
vallées soudaniennes et de leurs dynamiques n'a jamais Ct6 tent6 
c'est exclusivement dans les ouvrages des entomologistes 
. Le Bene, 1966 et B. Philippon, 1977, par exemple) que l'on 
trouve des rCf6rences skrieuses aux ktats de peuplement des 
vallees. 
De  plus,  certaines  cartes  tendant B prouver le dépeuplement 
des vallCes des  Volta et de leurs  affluents n'6daircissent pas le 
problkrne,  loin de 18. nsi en est-il  de la carte  de  I'évolution du 
peuplement dans les vaEl6es du nord  Ghana  publiCe par le 
rapport PAG 39 et  reprise  d'un  rapport de mission de 
9.-M. Hunter (197'2) (f&. 1). 
Cette carte indique clairement que le dBclin n'est pas un 
phénomhe exclusif des vallées et, inversement,  que les zones 
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attractives s'Ctendent largement 2 la proximité des rivibres  et ne 
sont pas du tout le negatif de << vallées onchocerquiennes répul- 
sives D. Ainsi les populations des rives de la Volta Blanche 
avant son confluent avec la Morago, sont en nette croissance 
dernographique et attirent visiblement de nombreuses popula- 
tions migrantes. Il ne  semble  pas en Che de meme de la Volta 
Rouge, bien que son cours moyen, en rive gauche, semble 
attirant au contraire de la rive droite. De ce point de vue, la 
situation n'est pas plus nette  entre  Volta Rouge et Sissili. 
Cette diversité de l'évolution  dernographique et l'absence  de 
liaison nette dépeuplement/vall6e sont remarquablement illus- 
trées par Hilton pour la région de Tumu (1968, Bull. ./@aj B, 3) 
cfig. 2). Lii un phénomhe est clairement mis en valeur : le 
dCpeuplement des villages  voisins de la frontiike de la Haute- 
Volta, tandis que dans l'ensemble les vallees semblent bien 
indépendantes des mouvements de population observés. 
En dCfinitive, une  seule  chose est certaine : la diversil6  est la 
rcgle selon les vallees. 
Trop souvent, lorsque 1'011 parle  d'onchocercose, les vallCes 
ssudaniennes sont persues comme  un  tout, comme un  ensemble 
homog&~, aux conditions  géomorphologiques et hydrologiques 
semblables. De meme les populations les jouxtant et les 
dCrCs comme suffisament uniformes pour ne pas nCcessiter 
d'Ctudes spécifiques visant à en Ctudier les caracthres particu- 
liers. De telles diff6rermeiations n'auraient d'ailleurs pas d'objet 
puisque ces phCnomBnes sont  tenus  pour indiffirents au mal lié 
à la simple présence des sirnullies. Pourtant I'hétQogCnCitC est 
de regle lorsque l'on se place  aux échelles de vie et de 
déplacement des vecteurs de la maladie  ou 24 celle des espaces 
de transmission de la maladie liés aux terroirs et aux  syst&mes 
agraires mis en place  par les populations. Le fait de parler des 
vallées soudaniennes comme d'un ensemble uniforme en ce qui 
concerne les h o m e s  et les maladies, constitue déjB la 
manifestation d'une  volonté de recherche d'explications 
générales cachant les différences qui font la richesse de la 
civilisation universelle.  Une  telle attitude masque aussi les 
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diverses relations que les soci6tCs  peuvent  entretenir avec 
l'espace  et la maladie ou celles qu'elles  ont  entretenues, dans le 
temps, avec ceux-ci. Elle renvoie ainsi,  immanquablement B des 
explications déterministes. 
Chez les divers auteurs traitant du probl&me des vallCes 
dépeuplées  par  l'onchocercose, il n'est  gubre  fait  de distinctions 
dans les dynamiques observies selon les divers bassins 
versants. Seul Milton embrasse un vaste  champ englobant 
l'ensemble des vallées du nord Ghana. Mais lorsqu'il constate 
des divergences dans la gravité des dCpeuplements obserds sur 
les diverses  vallées, il fait reposer ce phCnom&ne sur des etats 
d'avancement  plus  ou moins prononces d'une  dynamique 
inéluctable dont les causes sont multiples, mais aux cons&- 
quences apparemment intvitables. 
Cme si l'on ne s'interroge pas sur les raisons qui ont pu 
faire naître le phinombne d'abandon observe des vallees, ce 
dernier  est  répute  inCluetable. On peut  regretter  que les vastes 
mouvements de populations provoques par les politiques colo- 
niales mentes de part et d'autre de la frontière et les conditions 
de vies hposCes aux populations ne soient jamais pris en 
compte dans une  analyse historique des mouvements de popu- 
lation dans les diverses  vallées.  Pourtant le centre  sud du 
Burkina  avait  perdu, par mouvements migratoires  vers  la  Gold 
Coast voisine, l'6quivalent de sa population de 1976, entre la 
conquiite  coloniale et 1948 ! (HewouEt, 1978, 1990). De mCme 
des indications claires de facteurs de  dépeuplement ne 
manquent  pas  non plus du cBtC britannique notament  dans la 
region de Tumu - celle qui sert de base  aux  raisonnements de 
Waddy -, avec les ravages du chasseur d'esclave Babatu, des 
C idémies de maladie du sommeil mais aussi de méningite 
addy, 1949), de rougeole et de grippe ayant laissé le pays 
exsangue et totalement  dCstructur6. 
Pour sa << démonstration I> du dépeuplement des vallCes des 
Volta  Blanche et Rouge par l'onchocercose,  Waddy  utilise une 
carte de densites de population etablie par orris pour démon- 
trer l'impact de la maladie du sommeil sur les btats de  peuple- 
ment des vallées soudaniennes (sic !). Nous ne tiendrons pas 
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compte ici de ce << détournement B d'un  document  scientifique 
(fig. 3). 
Il y a là encore amalgame, non pas entre divers espaces, 
mais entre deux  notions,  celle statique d'un  état de peuplement, 
fourni par  la  carte  de  Morris  et celle dynamique,  de  mouvement 
de population,  négative,  estimée  par  l'auteur  et  se  traduisant  par 
un  dépeuplement.  Il  est  capital  de  relever - en  dehors des situa- 
tions très diverses  de  peuplement des vallées  observables - que 
cette carte fournit une image statique d'un certaine situation 
démographique.  Elle  ne  donne  pas  la  moindre  indication sur les 
tendances et les évolutions de la distribution spatiale de la 
maladie et de la population. Il est donc totalement indu de 
vouloir lui faire indiquer ce qu'elle  ne  peut  montrer  en  confon- 
dant  état et évolution  temporelle. 
Du fait de  l'amalgame des vallées entre  elles,  de  nombreux 
auteurs appliquent à l'ensemble des vallées, ou peu s'en faut, 
des observations  effectuées  sur certaines d'entres elles ou  même 
sur des portions  de  celles-ci.  C'est faire fi de  la  place  importante 
que le lieu  tient  dans les phénomènes  de  transmission  et  du rôle 
essentiel de  l'espace  dans les mécanismes  d'épidémisation ; c'est 
aussi oublier que les acteurs géographiques ou épidémiolo- 
giques changent  souvent  de  signification  selon les échelles 
auxquelles on les perçoit. 
Ainsi B.-B. Waddy  mène-t-il  en 1948 et 1949 des investiga- 
tions dans les Northern Territories du  Ghana. Ses prospections 
touchent alors quelques villages dans lesquels il n'examinera 
que 230 cas de cécité  dont 170 furent diagnostiqués  comme  on- 
chocerquiennes. 
Il complète ensuite ses informations dans les vallées de la 
Kulpawn et de la Sissili par des corrélations  entre la taille des 
villages et les pourcentages  d'aveugles  qu'on y trouve.  Dans  la 
région de Tumu,  enfin il met  en  relation  évolution  démo- 
graphique et pourcentage  d'aveugles  par  village. 
C'est dire que le nombre de données effectives concernant 
les relations dépeuplement-onchocercose pour les vallées des 
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Volta  Blanche et Rouge  est  presque  nul.  Tout  au plus peut-on 
disposer de l'observation par l'auteur de 75 aveugles dans ces 
vallées réputées dépeuplées  par  la  cécité des rivières ! 
Ce qui revient à dire  que si Waddy  peut  légitimement 
réfléchir et avancer des hypothèses  sur le << dépeuplement D des 
vallées de la Sissili et de  la  Kulpawn  et  la  région  de  Tumu, et 
des relations existant entre ces dynamiques de population et 
l'onchocercose, il ne peut extrapoler ces données aux vallées 
des Volta Blanche et Rouge  qu'à la condition  de  considérer  que 
les manifestations de l'onchocercose sont partout les mêmes, 
que les espaces sont neutres face à la maladie, et les lieux 
indifférents  aux états sanitaires  des  populations  qui y vivent. 
Ce sont pourtant ces données et leur analyse qui seront 
reprises  par le rapport PAG de 1973 afin  de  démontrer  l'impact 
de  l'onchocercose sur le peuplement  dans le bassin des Volta  et 
non le long de la Sissili et  de  la  Kulpawn,  région  remarquable 
par  la faible taille des villages  qu'on y trouve  (fig. 4 et 5). 
Des  champs  d'investigation  particulièrement  étriqués 
Dès que des auteurs  dépassent  des  observations  villageoises 
ponctuelles  et  s'approchent  d'analyses  régionales  (Hilton, 1968 ; 
Remy, 1968) ils constatent que l'onchocercose ne peut être 
accusée  d'être la cause du  dépeuplement.  Tout  au  plus  peuvent- 
ils émettre l'hypothèse que surpeuplement et sous-peuplement 
sont tous deux facteurs de  régression  démographique avec une 
onchocercose affligeant les forces de travail déjà fortement 
diminuées par une forte émigration des salariés vers le sud 
d'une  part et par la  malnutrition  d'autre  part  (Hilton, 1968). En 
outre, cet auteur fournit des informations  sur les réactions  des 
populations lors de tentatives  de  l'administration  pour les 
soustraire,  physiquement, à l'agression  de la petite  mouche 
noire : Les eflorts entrepris pour inciter la population à se 
transférer  dans une zone plus salubre n'ont  eu  aucun  succès. 
De même G. Remy travaillant sur l'ensemble du canton de 
Nobéré,  région  Mossi  située  dans  une  aire où l'endémicité  de  la 
FIGURE 4 (tirCe de PA@, 1973) 
L'onchocercose  dans le district de Tumu, Ghana 
septentrional.  Association  entre le taux de cikit6 et la 
taille des villages. 
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ctcit6 des rivibres  est  relativement  faible, constate que 
l'onchocercose, c par 1 ' i ~ L E e ~ F ~ ~ ~ i ~ ~ ~ ~  de la ckcitkJ ' a ~ ~ ~ ~ ~ ~ t  
pas 2tre un facteur (de ~ ~ ~ ~ l ~ l e ~ ~ e n ~ )   f ~ ~ ~ ~ ~ @ n E ~ l  xhJ et l'auteur 
attribue le retrait des quartiers ptriphériques des villages joux- 
tant la  brousse B des modifications intervenues dans l'kquilibr-e 
sz&e les hommes et le milieu naturel (lvlarchal, 1978). 
Ainsi le doute est-il une fois de plus jet6 dès lors que les 
observations, sans Climiner  1'Cchelle villageoise,  portent sur des 
espaces nettement  plus vastes que les terroirs,  relativisant ainsi 
largement les kvCnements circonstanciels. 
L'ensemble des études se prioccupant de l'action de 
l'onchocercose sur les ttats de peuplement des vallees pbche 
gravement  par ses dtfauts d'informations  épidCmiologiques. 
Ainsi en est-il de celle que J.- . Hunter (1966) a men6 au nord 
Ghana. En tout  et  pour  tout, il ne dispose que de donn6es rela- 
%ives B la pr6valence de la maladie chez les adultes des villages 
du canton de Nangodi en 1955. De plus ces dernibres  semblent 
sujettes A caution car c'est dans un Chi.fet0.t oc le pourcentage 
de porteurs de kystes est trbs faible (2  96) que ]la prévalence de 
la maladie  est la plus tlevke (83 96). Enfin les rapports porteurs 
de kystes/privalence de la parasitose  sont G aberrants D 
cornparCs  aux r6sultats des Ctudes  Cpid6miologiques ultQieures 
comme  l'indique la figure B. En outre,  Hunter  n'utilise  pas les 
donnees de privalence pour Ctablir une carte de la gravite de 
I'onchocercose,  mais celles des porteurs de kystes. D'aprbs les 
donnees de  Hunter, nous avons redessin6 sa carte par quartiers 
et villages selon les porteurs de kystes (fig. 7) et  Ctabli celle par 
taux de prevalence  (fig. 8). 
Ainsi, d'aprbs la figure $,l'onchocercose ne serait m$me pas 
hyperendemique dans les zones où Hunter  l'accuse  d'être cause 
de dCpeu~lements ...(p sur que 66 96 de la population  totale soit 
affectCe, il faudrait que 88 A 85 % des plus de 26 ans le 
soient...). 
Quant 2 Hilton, il fait reposer ses rkflexions sur les recense- 
ments d6mographiques du Ghana et sur des observations de 
Mat  de digradation de l'environnement surexploitt par des 
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Figure 7 (tiree de Hunter, 1968) 
Porteurs  de  kystes à Nangodi  (plus  de  vingt  ans). 
Figure 8 (tirCe de Hunter, 1968) 
Pr6vsrlence B Nangodi (plus de vingt ans). 
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populations souvent jugées trop  nombreuses. Et il se garde bien 
d'accuser l'onchocercose d'être la << responsable D de la création 
ou de l'approfondissement des aires inhabitées qu'il observe le 
long des principales vallées des Northern Territories, et pas 
plus que chez G. Remy on ne trouve d'analyses des données 
biomédicales. 
Il est tout aussi nécessaire de noter que chez les divers 
auteurs s'appuyant  sur des études  de cas et de village, 
l'échantillon choisi est toujours  limité.  Hunter  pour  sa  démons- 
tration de dépeuplement  base  son  raisonnement sur deux 
villages dont l'un comptait 93 habitants  en 1960 et l'autre 102, 
tandis que l'observation de Sekoti ne porte que sur les sites 
d'habitat  abandonnés.  Rolland et Balay, quant à eux,  ont 
observé  l'évolution  démographique,  depuis 1935, de 9 villages 
et  ont suivi la démographie  d'un  village en dépeuplement, 
Yakala. Quant à T.-E. Hilton, il appuya son raisonnement sur 
les recensements du nord Ghana, relativement éloignés de la 
<< vérité terrain D. Cependant  lorsqu'il  fait  état de villages dispa- 
rus ou en voie de l'être, il montre,  comme les autres auteurs, la 
faiblesse des effectifs humains  généralement  en cause : Biungu 
était une subdivision en 1921 (551 âmes 4) et en 1933 (363 
âmes). En 1960, les quatre communautés (qui la composent 
encore)  comptaient 154 habitants. (Hilton, 1968, art.  cit.  p. 384) 
La population de Kulumasa est passée de 152 habitants en 
1948 à 79 en 1960 (Hilton, 1965) tandis que la population de 
Kimbude passait de 399 habitants en 1931 à 130 en 1960 dans 
une zone où les densités humaines  ne dépassaient pas 
26 hab/km2, ce qui est trbs  peu  pour la région 5. 
De même à Tumu, c'étaient les petits villages qui étaient en 
décroissance démographique,  alors  que les villages de plus de 
400 habitants connaissaient  une  croissance satisfaisante, quelle 
que soit leur localisation par  rapport  aux vallées (Hilton, 1968). 
Et le tout était effectué à des  échelles  d'analyse uniques tandis 
4. Au moins quatre villages ! 
5. Cette taille réduite des entités villageoises en cause se retrouve sur la 
vallée de 1'Hawal au Nigéria. Les villages onchocerquiens étudiés par 
Bradley  avaient  en effet : 507,259,175,137,103,97,58 et 29 habitants ! 
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que la comparaison, si fructueuse en gbographie ou en bpi- 
d6miologie Ctait malheureusement exclue des raisonnements. 
eut-on  dire  que les divers auteurs s'Ctant prioccup6s 
restreint da sites, spatialement et humainement limit6s. De plus, 
les bvolutions observbes n'ont jamais éte replacCes dans leur 
contexte historique local ou reg al. Ces auteurs,  comme 
Remy, se pr6occupen.t de savoir and, commentj pourquoi 
Z(es) vallkq's) (...) (mt)  kt6 wbandomtke(s) 1 (1969) mais ne se 
prioccupent pas de  connaftre, au demeurant, comment ces 
vallees avaient &te r6ellement peuplkes, et de quand datait ce 
peuplement tandis que les bnomes flu opulations ayant eu 
lieu i travers la frontière séparant la Coast et la Haute 
Volta  ne sont jamais pris en compte. Seul Ililton y fait allusion. 
de on des vallCes  ont  travail%& sur un nombre frhs 
Tout comme l'espace, le temps  est consid6ri comme neutre 
et les bouleversements introduits par la conqutte coloniale et les 
divers types d'administration m i s  en place sont mbconnus. 
Politiques de dkveloppement, administrations plus ou moins 
contraignantes furent, comme d'un commun accord, ignorees. 
Seules les razzias djermabd furent mises en cause pour le 
d6peuplement du bassin de la Sissili et d'une partie de la Volta 
Rouge. 
Rien ne justifie la silection et l'isolement temporel de 
l'onchocercose, non seulement parce qu'un grand nombre de 
facteurs pouvaient jouer, au cours des temps, sur les dtats de 
peuplement des vallbes, mais surtout parce que le dbvelop- 
pement d'une endemie n'est pas un phCnomè~e instantanb. IP 
proc&de bien souvent  d'une  dvolution lente, d'une  sourde 
accumulation qui ne seront persues que lorsqu'un certain 
caracthre de gravit6  sera  atteint. 
D'autre part, chaque fois que le recul historique fut plus 
large chez des auteurs se prboecupant des vallbes (Hervouët, 
1977, 'Lahuec, 1979), comme en pays Bissa, au Burkina, par 
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exemple, il fut montré que, avant la conquête coloniale, le 
peuplement des vallées des Volta Blanche et Rouge, était des 
plus ténus et que : N [...] on ne  trouve  nulle part, dans le tbmoi- 
gnage  historique,  la preuve d%ne  occupation  dense des vallées 
avant que ne s'ouvre la période coloniale .B. (Lahuec, 1979, 
p. 50). Ceci est vrai pour la vallée de la Volta Blanche, où 
l'onchocercose fut accusée de dépeuplement, mais pas pour 
celle de la Volta  Noire  ou de la Bougouriba où des dépeuple- 
ments  considérables  eurent lieu au cours de  la  première partie 
de ce siècle, mais pour cause de maladie du sommeil  et  non pas 
de cécité des  rivières. 
Il semble ainsi que, pour la majorité des auteurs, l'échelle 
temporelle, celle des temps longs (Gallais, 1982), celle des 
relations des sociétés avec leur  environnement, celle de 
l'établissement du système pathogène  (Picheral, 1983) de 
l'onchocercose, n'existe pas ou pour le moins soit minime, 
comme si les sociétés africaines avaient  pris  naissance avec la 
conquête coloniale.  Comme si le temps  court permettait 
d'expliquer les situations actuelles (Braudel, 1986) et que les 
racines de la géographie et de l'épidémiologie actuelle ne 
plongeaient pas loin dans le passé à travers les représentations 
de l'espace  adoptées par les civilisations agraires et bousculées 
par l'introduction de divers pouvoirs exogènes. 
Chacun  voit midi à sa porte. Cette formule triviale résume 
bien  l'attitude de l'ensemble des  chercheurs  impliqués dans 
l'étude des dynamiques de peuplement dans les vallées des 
Volta. Chacun possède << sa cause >> à l'état de peuplement 
observé.  Cette attitude se traduit par la minimisation, sinon la 
négation des  maladies autres que celle que l'on  veut analyser et 
dont on veut évaluer l'impact spatial et sanitaire. Il y a donc, 
contrairement à la démarche géographique - et scientifique en 
l'absence de répétitivité des observations possibles - sélection 
de facteurs particuliers.  Au  mieux, lorsque l'on reconnaît 
l'action d'une autre maladie, comme la trypanosomiase chez 
Lahuec (1984), considère-t-on que celle-ci,  inéluctable, n'aurait 
donné [...] qu'une  impulsion finale à un phénomène en cours et 
de toutes façons incontournable. Mais ceci sans la moindre 
étude  quant à l'antériorité éventuelle des << épidémies >> 
d'onchocercose sur celles de maladie du sommeil. Cette anté- 
riorité demeure d'ailleurs bien hypothetique du fait des éeolo- 
gies particulibres de ces deux parasitoses et est largement niée 
par les premiers rapports des administrateurs qui ne notbrent 
jamais la gravité de la cecite des rivières. 
La  perception  des  paysages est alors totalement subjective et 
une  rivi&re  bordée de vegêtation  sera bien souvent  affectée  de 
deux significations différentes selon  qu'elle sera regardCe par  un 
observateur se prCoccupant d'onchocercose ou de trypano- 
somiase. En affectant au concept de vallée, exclusivement  l'une 
de l'autre,  deux significations différentes prêcises - vraies sans 
aucun  doute  toutes les deux - il est alors possible de dêgager 
deux types de corrélations. Pour les uns la faible taille des 
villages et  leur  d6croissance  d6mographique  sera la consé- 
quence de la proximite  des gîtes à simulies et de l'onchocercose 
qui en dCc0ule ; pour les autres, ce sera indubitablement les 
glossines et la maladie du sommeil qui en seront responsables. 
Pl y a alors exclusion  d'un  type d'explication par  l'autre, sans 
tentatives de u4 médiation >) et chacun s'accroche son explica- 
tion ne faisant intervenir qu'un couple de phCnomènes : une 
cause, un effet. Pour l'onchocercose, on parlera de villages de 
premibre, deuxibme et t rs is ihe lignes en montrant aisément 
que plus les villages sont 6loignCs des talwegs et situes derrigre 
d'autres, moins la maladie est grave, comme l'indique claire- 
ment une carte établie par A. Rolland et G. Remy sur la  Volta 
Rouge (fige 9). K.R.S. Morris, pour la trypanosomiase  humaine 
établissait, lui aussi des correlations nettes entre prhalence de 
la maladie et distance des habitats aux... gîtes 5 glossine,  pour la 
maladie du sommeil. 
Si l'on  rappelle  que jusque dans les annies quarante, jamais 
l'onchocercose n'avait été mise en cause dans les etats de 
peuplement des vallées, le problème n'est pas seulement de 
savoir quelle  endémie  est  responsable  du  vide  humain des 
vallbes, mais tout autant d'évaluer les raisons ayant poussk 
certains auteurs bien loin d'une attitude scientifique vis-;-vis 
des sources. 
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Figure 9 (T
irée  de  R
olland, 1975) 
Foyer  d'onchocercose  de  la  V
olta  R
ouge,  terroir  de 
D
onsin,  canton  de  N
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J.-M. Hunter, dans son Btude de Nangodi, affirme 
l'importance de l'onchocercose lors de ses observations et 
applique cette gravaPit6, perpe dans les annees soixante, B des 
mouvements de population ayant eu lieu cinquante annCes plus 
the, agissant ainsi comme si les manifestations et les Ctats 
d'endCmicit6  de la cicite des riviikes Ctaient  immuables. 
Il Cmet alors l'fnypothi%e, reprenant une thèse Cmise par 
Morris pour la trypanosomiase humaine, de mouvements 
cycliques d'abandon des vall6es faisant intervenir l'oubli de la 
gravit6 de l'onchocercose par les populations, Cette possibbilit6 
de l'oubli par les sociétis peut facilement être mise en doute en 
ique, et existerait-elle rCellement  qu'elle condamnerait toute 
tentative d'enquête rCtrospective sur les divers Ctats de 
peuplement. Humtee ne peut 1Cgitimement tracer flux et reflux 
de la population en fonction de l'onchocercose << oubliie >) en 
s'appuyant sur des r6cits historiques concernant les villages 
abandonnCs, eux bien  m6morisCs. 
En outre, avec un tel raisonnement concernant 
l'onchocercose, il agit comme si les conditions parasitologiques 
et BpidCmiologiques demeuraient stables en un lieu dom6 
malgr6 les modifications apportCes par l ' h o m e  B l'utilisation 
du milieu et donc certainement au  contact homme/vecteur 
responsable de 1% transmission de la maladie 6.  
Les seules certitudes qui peuvent Ctre deduites des donnCes 
fournies par les auteurs est qu'il existe, entre 1956 et 1978 
environ, de fortes corrClations spatiales entre dCpeuplernent, 
faible taille des implantations humaines et niveaux d'endémiciti 
$levis de l'onchocercose. CorrBlations qui n'autorisent pas ?i 
6. Pour introduire ce phinomtne, Hunter se riftre 1 des dtudes du contact 
homme/vecteur effectutes sur des  simulies ... au  Canada. 
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parler de causalités, car  existeraient-elles,  qu'encore faudrait-il 
définir dans quel sens elles agissent. 
N'oublions pas que de forts taux d'émigration tendent à 
vieillir la population  résidante du simple fait qu'en génCral, ce 
sont des jeunes adultes qui partent. 
Ainsi, en 1975, Zerbogo,  petit village proche de la frontière 
ghanéenne, était en  décroissance démographique absolue depuis 
20 ans. Le pourcentage  d'aveugles  y était de 2,7 % de la popula- 
tion totale recensée << résidante >>, mais de 5 % de la population 
réellement présente au  moment de nos passages. Dix-sept 
personnes étaient parties travailler au Ghana, soit 22 % de la 
population  totale. 47 % de ces  hommes et femmes avaient entre 
20 et 30 ans. Les hommes  absents de cette tranche d'âge  repré- 
sentaient 72 % de celle-ci. Il en résultait  un  fort vieillissement 
de la population villageoise réellement sur place  et  corrélative- 
ment, un accroissement du pourcentage d'aveugles. Cependant 
et indépendamment des cécités, ce simple vieillissement, est, à 
terme, un facteur de  dépeuplement,  tout en accroissant la charge 
des aveugles sur la société. 
Il faut aussi souligner que les indicateurs de la gravité 
géographique de l'onchocercose  ne  sont pas toujours judicieux : 
l'impact de la maladie est toujours rapporté aux lieux de rési- 
dence, sans référence à la localisation des champs, comme si 
ceux-ci étaient toujours liés à l'habitat.  Or  l'on sait que 
l'onchocercose est une maladie contractée durant la journée, 
dans les champs et  non dans les villages qui bénéficient souvent 
d'un phénomène d'évitement  des simulies. Le dépeuplement des 
vallées par l'onchocercose ne  peut donc être simplement affirmé 
à travers l'abandon de sites d'habitat, si aucune référence à la 
dynamique des espaces cultivés  n'y  est  associée. 
Ce phénomène est bien montré par la carte de Hunter qui 
indique une  profondeur  importante de l'endémie.  En ces régions 
densément  peuplées, seules les populations les plus  proches des 
gîtes à simulies sont piquées  par le vecteur de l'onchocercose. 
Si des villages de deuxième voire troisième lignes sont nota- 
blement infectés cela signifie que les populations de ces villages 
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- ou bien se sont << repliees ks depuis  quelques  ann6es (mais 
pas trop, car au bout de dix ans il ne reste que tri% peu de 
filaires actives dans le corps humain) ; 
- ou bien cultivent en avant de la ligne de peuplement 
d&inie  par les villages de premibre ligne, ce qui change 
consid6rablement la signification  de la carte de Rolland 
et Remy  (fiig. 9). 
Enfin, comme la gravit6 de l'onchocercose 6tait indeniable 
dans les annees soixante-soixante-di, beaucoup  plus certainc- 
ment  qu'au dCbut du sibcle,  la  question  essentielle  n'est donc pas 
celle d'une action immuable de l'onchocercose sur 1'Ctat de 
peuplement des vall6es, mais bien celle relative aux change- 
ments  intervenus dans la  gravit6  de  l'onchocercose, 21 l'ampleur 
et aux causes de ces transformations de la pathogkn6icite de la 
malaaie. 
Il est bon, aussi, de rappeler l'un des paradoxes apparents 
dans  1'6pid6miologie spatiale de  l'onchocercose : 
A l'bchelle de 1 ique de l'Ouest, ce sont les regions les 
plus peuplkes qui apparaissent comme les plus atteintes par le 
mal : Nord Nigeria, Sud Burkina et Nord Ghana, alors qu'a 
1'6chelle locale, ce sont les villages les moins  peuplCs ou plut& 
mettant en jeu les densites de population les plus faibles qui 
sont les plus  touchbs. Les densith de population  ont  ainsi une 
signification  i verse  r lativement B l'onchocercose selon 
l'échelle  d'observation  choisie. 
Cependant les corr6lations faibles densitCs de popula- 
tion/grwitC de  l'onchocercose mises en  Cvidence dans les 
bassins des Volta Blanche et Rouge (Prost, Hewou%t & 
Thylefors, 1979) et sur la  Bougouriba  (Paris, 1984) ne sont plus 
applicables dans les << marais Y des  espaces  faiblement peuplCs, 
mettant ainsi en Cvidence l'impact extrCrnement important que 
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les diverses  structurations  données  par les sociétés humaines  au 
milieu ont sur les possibilités  d'expression  de la maladie 7. 
Il  en  découle  divers  faciès  épidémiologiques de la  maladie 
modelés  bien  plus  par  l'homme  que  par les conditions naturelles 
de reproduction du vecteur, ce qui rejoint les études les plus 
récentes  qui  ont  démontré à l'évidence  (voir l'article de F. Paris 
dans ce même ouvrage) le rôle essentiel de l'homme dans les 
phénomènes  d'épidémisation à travers les structurations 
physiques et sociales qu'il  donne à son  environnement. 
Ces diverses constatations  indiquent  l'importance  du << lieu >> 
au sens géographique du terme  et  des  organisations des espaces 
par les hommes dans les phénomènes de développement  de  la 
maladie  au  sein  d'une  population  donnée. Il en  découle  que le 
respect  d'une  démarche  géographique semble nécessaire à 
l'approche  du  rôle de l'onchocercose - ou de toute autre  maladie 
- dans les états de  peuplement  des  pays  tropicaux.  Dans  cette 
optique, on  ne peut  que  rejeter les échantillonnages  aléatoires, 
regardant l'espace comme neutre et les lieux indifférents à ce 
qui s'y passe,  du  moins  tant  qu'une  base statistique sérieuse  n'a 
pas  6té établie et tant  que les contradictions entre représentati- 
vité statistique et représentativité  spatiale  n'auront  pas été 
levées. Il est  tout  aussi  important  de  multiplier les situations en 
recherchant la différence,  de  traquer ce qui  pourrait  nier  ou  pour 
le moins limiter considérablement la portée des conclusions 
tirées et  surtout  ne  pas  choisir les cas illustratifs pour  pousser 
irrésistiblement le lecteur à partir d'une hypothèse qui a de 
fortes chances  d'dtre  retenue comme conclusion,  selon  la 
méthode à la  mode  parfaitement  anti-scientifique (Gallais, 
1981). 
Une telle démarche,  assurant  de  multiples  éclairages,  histo- 
riques, géographiques, écologiques, parasitologiques, entomo- 
logiques aux  phénomènes  étudiés  est  très  certainement  l'une  des 
7. Si l'on appliquait les seuils mis en évidence ailleurs, la quasi intégralité 
des  villages du  domaine  malinké  du  nord  CGte  d'Ivoire ou le sud  du  Mali 
devraient être hyperendémiques et regorgeant d'aveugles. Or il n'en est 
heureusement  rien. 
meilleures antidotes qui soient contre ce poison violent et si 
r6pandu  qu'est le diterminisrne.  Celui-ci survit alors qu'il n'y a 
rien de plus arbitraire  que les techniques adoptCes par les 
diverses civilisations pour  assurer leur survie dans des milieux 
comparables. 
L'analyse simple de la  distribution  d'une grande endemie et 
de ses condquenees sur la distribution geographique des 
hommes - du  moins  telle  qu'elle st affichee - conduit inClucta- 
blement 2 faire de la g6ographie et à d6couvrir, avant mCme de 
tenter  d'expliquer, la csmplexité des phCnornbnes geographico- 
épidCmiologiques et la  multitude  de  combinaisons realisées 
entre les ClCments maturels d'une part et les constructions 
humaines que sont  les paysages d'autre  part,  tant dans l'espace 
que dans le temps. Vouloir y bchapper  conduit trop souvent i la 
negation de la valeur  Cpidémiologique  autant que &opphique 
des lieux et des espaces, et par là, à l'incompréhension des 
phénomhnes observbs. 
De plus, du fait  que cette $&graphie  ait ii utiliser de 
nombreuses donmCes accumulbes par d'autres disciplines utili- 
sant des grilles conceptuelles trbs Cloignies des siennes, elle se 
doit d'Ctre mCthodologiquement rigoureuse et Cthiquement 
attentive. 
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